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AUX ACBETMtS DU JOBRML
E*

l'Administration de la Franco Ré-

! publicainè prévient les acheteurs du

î joufnal, hors Lyon, que le numéro ne

v doit fair être vendu que 1 5 ceii-

] |im<5S» et qu'ils sont en droit de

l'exiger de nos correspondants à ce

prix unique pour tous les dé-

partements.

L'Administration accueillera avec

satisfaction les réclamations qui lui

teront adressées à ee sujet et saura y

> faire droit.

En raison de l'Importance du

renouvellement du »a déeembre et

Aeïeweoittlwentent «|wi règne dans

le» bureaux de poste à cette épo-

que de l'année, MI, les souscrip-

teurs dont l'abonnement expire à

cette date , sont priés de vouloir

bien le renouveler le plus tôt pos-

ai «ible, afin d'éviter toute lntérrup-

Illon dans la réception «lu Journal, j

Lyon, 83 Décembre A8S» j

Notre excellent confrère du Progrès de s

Saône-et-Loire s' étant  ouvert à. M. 

Charles Rolland des inquiétudes que lui s

inspiraient les derniers événements, l'ho- °

nôra.ble député lui a répondu par une *

longue lettre où il s'efforce de le rassu-

rer, de lui faire envisager l'avenir avec c

une entière confiance. ti

j Nous regrettons vivement que le défaut ^

d'espace ne nous permette pas de repro- v

faire cette lettre, en la faisant suivre des - n

très-sérieuses objections que chaque ligne ;

•*- que chaque mot soulève. v.'
1 Nous aurons d'ailleurs à revenir sur la j*

Use qu'elle développe, car, à notre avis, le

^contient l'exposé le^-i ----,V '- ' â^
p/ffif naïvement sincère, le plus déCOUra- .

géant, hélas ! des incroyables illusions, g.
ae là confiance aveugle, de l'inertie déso- i
lante auxquelles s'abandonnent- un grand P

(

nombre de républicains. ' g(
Aujourd'hui, il nous suffira, pour en M

indiquer l'esprit, de cette simple cita-
1
 u

lion: b

D'abord est-il besoin de dire que M. Thiers mêle t<

1 toute la vigueur, toutes les ardeurs, toutes les t(

wplesses de l'âge viril, un sentiment que sa Ion- j.
> fie expérience explique, je veux dire une foi pro- p

We en lui-même et la conviction très-sin-

 «e _ et très justifiée — que dans lés hommes fi

politiques français, il n'y a pas actuellement son 0

pareil pour concevoir et pour exécuter? \'

A cala, il joint une autre idée, plus vraie il y a • J

MgUns qu'aujourd'hui; il se méfié, au-delà du e

h\ h sens pratique et de l'esprit gouverne- r.

I ^BW du parti républicain. Il nous reconnaît,; d

II «fiésiter, tout le rests : courage, dévouement,' t

PWotisma, intelligence, abnégation ; mais il se 1

feliten garde contre ce qu'il' nomme notre entrai- • c

Mment à sacrifier le. fait au principe et la prati- i

iw à la théorie. Il redoute donc, dans une cer- 1

fee mesure, d'avoir â constituer de fond en com  i

fcla République avec la majorité très ardemment I

•«publicainè qu'enverraient les élections futures. ]

^croit que, -pour enraciner durablement la Répu-

Wicjue dans notre sol, il faut faire aux timidçs des
c*sses conservatrices des concessions môme su- 1

"boudantes ; et il se demande si l'Assemblée pro-

l ™»B*s6].a capable de ces transactions politiques

^ de ces sacrifices du présent en vue d'assurer 1
i '«soir.  . 1

Tlîrrmi .,.,. ,.. .. ....... .,i. as s —-

Et la conclusion à laquelle arrive M.

Charles Rolland est celle-ci : « M. Thiers

n'a rien rente », donc, malgré des ater-

moiements pénibles sans doute, il faut

prendre patience et le laisser faire.

La théorie du « laissez faire, laissez

l passer » introduite en politique à une

, époque ou une refonte complète de nos

institutions est devenue nécessaire, voilà

 ce que nous propose le plus naturelle-

> ment du monde un homme d'un mérite

certain, d'un caractère des plus honora-

bles, un républicain convaincu de vieille

date ! Thiers-César ! le despotisme érig-é

en principe : — nous en sommes-là f

N'est-ce pas à désespérer ?

M. Thiers n'a rien renié, rien aban-

donné dites-vous; hélas! nous ne le sa-

vons, que trop. Vous ajoutez qu'il reste

plus convaincu que jamais de l'impassi-

bilité de restaurer la monarchie en Fran-

ce ; mais cela crève les yeux et nous ne

nous serions jamais douté qu'il fallût un

génie surhumain pour accepter l'évi-

dence. Et puis, ,— il faut bien le dire

aussi puisqu'on nous y oblige — M.
Thiers, président de la République, n'est
pas sans avoir d'excellentes raisons pour

faire aux nécessités de l'heure présente le

sacrifice de ses anciennes convictions ,

pour se consoler *de n'être pas le premier

ministre d'une monarchie constitution-
nelle.

Prenons donc une bonne foi l'habitude

de ne plus nous fabriquer d'idoles de nos

propres mains ; cela nous évitera d'abord

la peine d'avoir à les détruire plus tard* I

cela nous permettra ensuite de faire- nous )

mêmes nos affaires au lieu de perdre un i

temps précieux en vaines prières. <

Ne récriminons pas à propos du passé, <

soit ! Admettons, sans rechercher si là (

mesure n'a pas été dépassée, que la ré- £

serve, l'abnégation du parti républicain c

ont eu leur raison d'être, nous y consen-
tons, c

 M. Thiers est un fort habile homme, j

c'est Convenu. Il a fait jusqu'à ce. jour j

tout ce qu'il était humainement possible c

de faire pour empêcher les partis d'en 1

venir aux mains et pour réserver l'ave- o

nir, nous y consentons encore. L

Mais maintenant, l'heure n'est-elle pas f

venue pour la gauche de sortir de son at-

titude expectante ? Les actes et les paro- n

les de M. le président de la République d

a¥GÎr'iaa1ïtêïïartf,"<r exiger
1
 ae im î v oilà ce *

qu'il faut examiner froidement, en pre

nant bien garde de se tromper et de trom- g

per'les.autres. c

Assez de voiles sont tombés, ce nous
semble, pour que cet examen soit facile, j

M-. Thiers veut bien organiser en France c

un régime qui portera le nom de Répu-

blique, mais à la condition qu'il en res-

tera le chef incontesté et que sa volonté,
toujours et' en tout prédominante, n'aura

jamai3 à tenir compte de la volonté du

pays. , .
L'intérêt national si brutalement sacri-

fié aujourd'hui aux exigences de la droite, «
on se propose déjà de le sacrifier dans t

l'avenir aux « conceptions » de M. Thiers.
L'institution d'une seconde Chambre qui

est l'alpha et l'oméga de toutes les réfor-

mes constitutionnelles, que M. le président

de la République défend avec sa persis- jj

tance habituelle, n'a pas d'autre but. On .

l'a dit assez clairement à la commission j

des Trente : «Le Sénat républicain pro-

noncera la dissolution de 1' « Assem- <

blée mauvaise » qui pourrait sortir de :
nouvelles élections— et, par «Assemblée j

mauvaise », il faut entendre celle qui se l

permettrait de ne pas être de l'avis de M. <

Thiers en tout et pour tout.
En bonne conscience, est-ce là ee que

le pays voulait, attendait, espérait de M. ; i

T'Tn PT^
Quand il l'a vu aux prises avec les fac-

tions royalistes, par un mouvement spon-

tané, unanime, il s'est jeté au-devant de

 .ni i ....... l'-'-'i.',! T - ;.-> tJi 3^—ll^J ^^_LL»

lui. Mais ces ardentes protestations de

confiance et de dévouement, qui, de tous

les coins de la France, affluaient à l'hôtel

de la présidence, est-ce à l'homme ou à la

République qu'il personnifiait qu'elles
s'adressaient '!

Qui oserait prétendre que ce n'est point

au secours de la République menacée que

la France courait avec tant d'empresse-
ment ?

Lors donc que M. Thiers, par un de

ces revirements qui lui sont familiers,

s'est rejeté vers la droite qu'il supposait

assez terrifiée pour en faire la complice

de ses desseins, lorsqu'il a laissé le bra3 de

ses procureurs et de ses préfets s'appesan-

tir sur les municipalités républicaines et

frapper ceux-là mêmes qui, la veille,

s'empressaient à le défendre, lorsque, par

la bouche de son garde des sceaux, il a

jeté l'injure au visage des hommes dont

il avait sollicité l'appui le 29 novembre,

M. Thiers — nous avons l'habitude d'ap-

peler . les choses par leur nom — M.

Thiers a commis un véritable abus de
confiance.

Et le suffrage universel, auquel il doit

tout, avez-vous donc oublié comment il
l'a traité ?

Au gouvernement de combat, il a op-

posé le gouvernement d'apaisement et de

conciliation ! Oui, en paroles ; mais en

fait, il a donné de nouveaux gages à la

droite, et c'est en vaincu que le parti ré-

publicain paraît à l'Assemblée.

Attendez, nous dites-vous encore, tout

cela n'est qu'un jeu. Ne fût-ce qu'un jeu

nous ne saurions nous y associer parce que

nous prétendons -qu'il faut être, honnête

avant de songer à être habile. Si ce n'est :

qu'un jeu, nous vous répondrons encore .

que l'on ne joue pas les destinées d'une

grande nation sur une seule carte, cette

carte s'appelât-elle M. Thiers.

Quand on n'est qu'une minorité sans
 (

consistance, sans racines dans le pays, on

peut se prêter à ces misérables intrigues

pour obtenir sa part du pouvoir, mais"

quand on a l'honneur d'avoir pour soi

1 opinion à peu près unaûime de la France, [

on dit hautement et clairement quelle est

la volonté de ses commettants et on la
fait respecter.

On ne laisse pas fairele chef de l'Etat,

même lorsqu'il porte le titre de président
de la MnùMJëf* -- J ' r "'
reil cas, c est abdiquer.

Non, non, messieurs les députés de la

gauche, le pays ne vous suivra pas dans

jette voie.
Si vous ne savez pas, si vous ne voulez

pas parler en son nom, et sur le ton qui à
convient, r étirez-vous ! r

A. BAiLTJE. J

_  1

LA DISSOLUTION \
(

Le général Guillemaut , député de l

Saône-et-Loire, adresse la lettre suivante j

au Progrès de Saône-et-Loire.

Paris, 19 décembre 1872.

Mon cher directeur,

J'ai lu avec un vif intérêt les articles que vous ,
avez publiés dans le Progrès de Saône-et-Loire 
sur la dissolution, ot je pense avec vous que le
pétitionnement est plus utile, plus nécessaire que
jamais. .. - ' , . ' . .

L'Assemblée est aussi divisée aujourdhui
qu'hier. s

Les forces des partis sont les mêmes ; le danger
n'a pas diminué ; là majorité qui^ confirme un
jour le gouvernement LégaWo la République, l'e-
branle le lendemain,. et cependant le pays veut le
conserver, car il sent qu'il lui donne l'ordre , la.
paix, la tranquillité, la sécurité dos intérêts maté-
riels et des personnes.

Le langage de M. Dufauro, qui est en contradic-
tion manifeste avec celui du Message, acclamé par
la France entière et confirmé avec fermeté par M.lo
président de la République, peut étonner beaucoup
do citoyens, mais il no doit pas les décourager.

Le droit de pétition reste entier,, et c'est une
force dont il faut continuer à user pour engager

wawwwtwJM^Mi n t nw^yÉfaÉMii1 .|||| ||^  nBu.tdï^.jaigit.1  ] i

l'Assemblée à se dissoudre ot assurer ainsi un
lendemain au pays. . .

Recevez, mon "cher directeur, l'assurance de.
mes sentiments les plus .distingués et les plus
dévoués.

Général GUILI.EMAUT.

Le danger n'a pas diminué ! Voilà ce

qu'il importe surtout d« retenir de la

lettre de l'honorable général Guille-
maut.

Non, le danger n'a pas diminué, et le

pays commettrait la plus impardonnable

des fautes s'il se laissait endormir par le

calnie relatif qui .résulte forcément du
départ de l'Assembl'ée. ,

.Dans quinze. jours, les ennemis delà

République et de la souveraineté natio-

nale reviendront à Versailles plus im-

placables, plus menaçants que jamais.

L'entière conviction qu'ils auront acquise

dans leurs départements qu'ils n'ont plus

rien à attendre de la nation, n'aura servi

qu'à les déterminer à tout oser contre

elle,, dans le délire de leurs passions ré-
trogrades.

Dans quinze jours, nous aurons donc

de nouvelles crises qui achèveront de pa-

ralyser les affaires ;. de ruiner le com-
merce et l'industrie.

Si le pays veut en finir avec cette

anarchie déplorable, qu'il réclame donc

avec plus d'énergie que jamais, par la !

voie légale du pétitionnement, l'unique

moyen de salut qui. nous reste : la. disso- j
lution. (

Les pétitions de la France rèpuoli- <

caine continuent à nous revenir couver-

tes de signatures. Nous serons bientôt

en mesure de faire un second envoi à Ver- £
sailles qui ne sera pas moins considéra- i

ble que le premier. (On sait que ce pre- i

mier envoi de 485 pétitions représentait
14,927 signatures). c

Dans tous les départements , les jour- à

naux républicains , — et ils sont plus de v

cent, — travaillent avee la même ardeur „

et le même succès à la propag-ation du h

mouvement dissolutionniste. ' i

Pétitionnons, pétitionnons. La volonté .,

delà nation finira toujours par avoirrai- |(
son de tous les obstacles. s<

L. J.
b

- r<

L
Si

PARTIE OFFICIELLE r.

P:
Le Journal officiel publie ce matin: d,

Une loi qui ouvre un crédit de 3 millions d'
de francs sur les crédits votés pour le paye- le
ment de l'indemnité de guerre en faveur des
Alsaciens-Lorrains qui ont conservé la qua-
lité de Français. \ t

Par arrêté du ministre de l'intérieur, en date
du 21 décembre 1872, ont été nommés membres
de la commission instituée' par arrêté du 20 dé- r'
cembre 1872 et chargée de régler et de surveiller d
l'emploi des crédits inscrits au budget du nunis- n
tère de l'intérieur pour secours aux Alsaciens- r
Lorrains qui conservent leur qualité de Français : p

MM. '-
Brice, membre de l'Assemblée nationale. p
Claude (des Vosges), membre do l'Assemblée na- v

tionale. _ P
Varroy, membre de l'Assemblée nationale; t
L'abbe Le Hardy du Marais, vice président du co- d

mité du Patronage des Alsaciens-Lorrains.
La protestation des étudiants de Paris con- r

tre la mesura qui vient de. frapper M. Ch. r

Robin, réunit déjà plus de 25,000 signatures.- .

On annonce la signature imminente de la
convention postale entre la France et les Etàts-

Unifc., .  "* .' " ;.
"Une" autre convention postale, conclue le J

1" novembre entre la France et la Russie,_ va  \
être soumise, dans un projet de loi qui vient '
d'être terminé, à la ratification de l'Assem-
blée.

On lit dans le Siècle:
| « A la réception de vendredi soir à la pré-

i sidence, M. Le Royer, député du Rhône a
longuement conféré avec M. Thiers au sujet

5
- des modifications que le gouvernement veut

apporter à l'organisation municipale de Lyon.
' « M. Thiers et le ministre de 1 intérieur

veulent proposer à la Chambre de supprimer
; la mairie centrale de Lyon, et d'en conférer
i les attributions au préfet du Rhône, comme

cela a lieu à Paris. Le conseil municipal se-
rait maintenu, et on créerait des maires d'ar-

, rondissement, remplissant exclusivement les
\ fonctions d'officiers de l'état civil.

« Malgré l'opposition de la députation ré-
publicaine du Rhône et du maire do Lyon, le,
gouvernement maintient ce. regrettable pro-,
jet. »

Cette note confirme les renseignements que
nous avons donnés hier.

La suppression de . la mairie- centrale serait
donc décidée en principe par le gouverne-
ment, mais il faut encore qu'elle soit ratifiée
par un vote de l'Assemblée.

Le gouvernement a donc encore quinze jours
de réflexion devant lui. Puisse-t-il reculer au
dernier moment devant une faute sans excuse
qui ne pourra réjouir que les ennemis de la
République !

Les membres de la première sous-commis-
sion ont pris l'engagement formel de tenir se-
crètes les décisions et les délibérations prises
dans cette réunion.

Ce n'est pas pour faire de la bonne besogne
qu'on travaille ainsi dans l'ombre et le mys-
tère.

Pendant les vacances, la première sous-com-
 mission des Trente se réunira chaque lundi,
et la deuxième sous-commission tiendra séance
chaque vendredi.

M. Louis Passy, député de llEure, vient de
saisir la commission des Trente du projet
suivant, tendant à régler les attributions des,
pouvoirs publics :

Art.!"'. — Dans le mois qui suivra l'adoption
des présentes résolutions, l'Assemblée nationale se
divisera en deux sections, une "'section de vote et
une section de révision. :

Art. 2. — La députation de chaque départe-
ment désignera les deux tiers de ses membres dans '<
la section de vote et un tiers dans la section de \
révision.

Art. 3. — Les lois seront dans chaque section
l'objet d'une délibération. En casde désaccord, la

 tloi sera discuté© une troisième fois devant les deux
sections réunies en Assemblée nationale. j

Art. 4. — Les sections se réuniront en Assem- [
blée nationale pournommer lebureau, qui demeu k
rera le même pour les deux sections. Elles délibé ^
reront en_ commun toutes les fois qu'une d'el- I
ptmtpTeridrè part & ses délibérations. Les minis- T
très seuls portent la parole dftvnnf io=. o«nn„j.. TI. r
sont responsables devant chacune d'elles et devant

 Ql'Assemblée nationale.
Art. 6. — Chacune des sections sera renouvelée

par un mode d'élection différent et transformée en S
deux Chambres, conformément aux prescriptions I
d'une loi spéciale qui en fixera la composition et c
les attributions.

La lettre suivante a été adressée au journal j
la Patrie : i

Paris, 20 décembre. j
Monsieur le rédacteur ,

Vous rapportez dans un de vos derniers numé-
ros qu'à la suite de la séance de samedi, M. le
duc d'Audiffret Pasquier aurait envoyé des té- J
moins à deux députés radicaux, lesquels auraient <
répondu « qu'ils ne se battraient pas pour la 
politique. »

Ayant, dans la séance de samedi, interrompu
M. le duc d'Audiffret-Pasquier, non point, comme
vous le ditos, par une injure_ grossière, mais par
un mot d'une certaine vivacité, -je- tiens à cons-
tater que je n'ai, pour ma part, reçu aucun témoin
de M. le duc d'Audiffret-Pasquier.

Si mon honorable collègue avait cru devoir
m'en envoyer, ils m'auraient trouvé, comme ils
me trouveraient encore, à son entière disposition.

Agréez, monsieur le rédacteur, l'assurance de
ma parfaite considération.

' : ..MAURICE ROUVIEB ,

"Député des Bouches-du-R.hône.

C'était hier 22 décembre l'anniversaire de
la bataille de Pont-Noyelles, dans laquelle le

 général Fàidherbe, à la tête d'une armée orga-
. nisée depuis quelques jours, battait, au cri de

s Vive la République ! » une armée Jusque-là
victorieuse.

La Gazette de Cologne contenait ces jours-
ci une lettre de l'abbé Michaud, ex-vicaire

de la Madeleine, sur les origines de la guerre
franco-allemande. L'abbé Michaud attribue la
guerre « à l'influence de Fex-impératrice ex-
ploitée par les jésuites », et il considère comme
i tout à fait providentiel que ces mêmes
jésuites, qui ont suscité la guerre, soient les
victimes de la Prusse victorieuse. »

Les habitants de la ville de Poitiers vien-
nent d'envoyer une adresse couverte de 1.273
signatures à M. Thiers, pour exprimer leur
complet dévouement à la République.

Les jésuites ne seront pas contents, car on
sait que cette ville est leur quartier général.

Une communication qui nous touche de
près a été faite il y a trois jours, dit le Temps,
au conseil des Etats de la Confédération hel-
vétique : c'est le rapport de la commission
chargée de contrôler le règlement des dépen-
ses occasionnées à la Suisse par l'internement
de notre malheureuse armée de l'Est. Ce do-
cument constate que l'autorité fédérale a con-
sciencieusement rempli, tous les devoirs incom-
bant à un Etat neutre ; il exprime en même
temps une satisfaction profonde delà manière
loyale dont le gouvernement français s'est
acquitté de ses obligations.

Le président de la Confédération, M. Céré-
sole, a ensuite pris la parole. Après avoir
rendu un juste hommage au dévouement mon-
tré dans ces tristes circonstances par les popu-
lations et les administrations locales, il a pour-
suivi ainsi : « Nous devons reconnaître que
l'entrée en Suisse, le l or février 1871, de '
90,000 hommes et 14,000 chevaux, qui aurait
pu nous causer des embarras de toute espèce,
n'a eu, en dépit des prophéties sinistres et des
compliments ironiques de certains journaux
du sud de l'Allemagne, que des conséquences
heureuses pour la Suisse.

Cet événement a montré ce que peuvent
faire un gouvernement et un peuple unis dans
un sentiment commun de patriotisme et d'hu-
manité. Il a créé entre la France et nous des
liens plus étroits de sympathie et de reconnais-
sance. A ces divers points de vue, nous n'a-
vons qu'à nous féliciter de l'épreuvéque nous
ivons subie. Le règlement des comptes avec
a France s'est fait dans les meilleures çondi- -
;ions, et nous n'avons eu qu'à nous louer des
procédés de la France et de ses représentants,
t notre égard. »

En terminant, M. Cérésole a constaté que,
e 12 août 1872, le dernier centime dû à la
Suisse par la France, sur un compte de
2,150,000 francs, y compris l'intérêt et la
ierte sur l'emprunt, était r\vi>iAl;j n„'i i 7
™«rt*«3 au ouïsse, et que le Président de la
^J^Mfr^^ï^te^ftg.^^ ulpHcations
nt renconté une approbation générale au
ein du conseil des Etats : les dispositions
ympathiques dont elles témoignent pour la
France ne seront pas moins bien accueillies

Le ce côté-ci de la frontière.

Le Courrier du Bas-Rhin publie la circu- 
aire suivante qui vient d'être adressée à tou-
,es les mairies de l'arrondissement rural de
Strasbourg :

« L'autorité supérieure ayant fixé les déno-
minations allemandes des autorités publiques,
e vous invite à employer dorénavant les mots
le Biirgermeister à la place de maire, i ©t de
Bergeordneter à la place de celui d'adjoint.

« Le Directeur de l'arrondissement,
i HAFFE. »

 - . —tf^Bwi. i — -* -

LETTRES DE PARIS
- £i

A M. Eugène Véron,

D'heures en heures, les jours devien-

nent plus sombres ; partout, en toutes

choses, la réaction triomphe, etdansl'em-

portement de ses succès elle ne connaît

plus de bornes ; nous en sommes arrivés

à n'avoir plus d'espérance que dans ses

excès mêmes. A Nantes, la municipalité

est frappée dans la personne de son maire,

à Toulouse la presse est écrasée sous des

sévérités inouïes, et à Paris, ce qui ne

s'était jamais vu même sous la Restau-

ration, même sous l'Empire, par ce seul

fait qu'il est libre-penseur un savant pro-
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, (Suite)

Madame de Frairières voulut- se lever et
wmba affaissée sur elle-même. Elle fit en-

[Jui violent' effort; et sa tête, défigurée,
S? sur ses épaules.

Wr ne PeTlx P8,8' l aissa-t-elle échapper
piih .u d 'un râle af&eûx, non, non, je ne
5'VJ0 ne peux pasf

s» Malheureuse! s'écria le le dominicain,
penchant vers elle, lui prenant la tête des

J«Ux ttla' Ils et la regardant fixement dans les
•Vous êtes" empoisonnée.

U
 ui

-
^ut comme un mouvement d'horreur.

le p0j * Poison, s'écria-t-il, le poison toujours,
^A n Part°ut • • Que venez-vous donc de-
ksti er, àDieû, puisque vous vous êtes fait

Elu v°us-même 1
^

 Q
£ut peu» et cria :

Hé zQJ\ nion père, ne" me maudissez pas, ne
.^damnez pas !'... j'ai peur de la mort.

?.;| ^us maudire, moi !
&4t j|,fut des larm.es brûlantes . qui tracèrem

^sa-nt • Se^ ^oues frfàdteè. Puis, s'acercm-
Près de cette femme demi-morte, don-

^»»«lillili¥UilIlififfl'|l|lill|lliy»|r i.i. » .n,,..!.., , ,„., , , „.

les yeux hagards ne voyaient plus, et dont la
parole saccadée n'était plus qu'un râle précé-
dant l'agonie, il prit ses mains et les réchauf-

fant dans les siennes, il dit :
— Femme coupable, avoue ton crime ; que

nous ayons le temps de pleurer ensemble et

d'en demander grâce à Dieu.
Cette parole imposante, impérative, lui ren-

dit quelque forcé ; elle respira et dit :
— Mon père, chaque heure de ma vie j'ai

souffert et je me suis repentie.
— Plût au ciel que vous eussiez plus souf-

fert encore!
— Oh! si vous saviez.... si l'on savait,

comme jamais plus le monde n'aurait de

criminel !
— Remontez plus loin dans votre vie, dit-

il, et voyez si vous n'avez pas commis d'autre

faute.
— Vous voulez parler de l'abandon de mon

fils. Oh! n'ai-je pas été assez punie ?... Moi ,
sa mère, je devais en faire un misérable, et ,
horrible mère, j'en ai fait un mauvais fils.

— C'est donc là une douleur pour vous ?

dit-il. i
— La plus grande... J'emporte dans la

tombe non-seulement la malédiction de ceux
pour qui j'ai été infâme, mais encore celle du
malheureux pour qui j'ai été criminelle, et ce
malheureux est mon fils. Ah ! mon père, je ne
sais ce que l'enfer me réserve, mais il ne sau-
rait avoir un supplice plus épouvantable que

celui-là.
; Le religieux considéra cette misérable fem-

me, dévorée par les affres de la mort, brisée
par l'horreur de cette conviction, et tour à
tour portant son re^ ard perplexe du ciel à
la terre, il y eut, dans ce rapide espace, des
instants où on l'aurait jugé en proie à une
torture plus poignante que la coupable elle-

même.
__ .Vous . vous taisez, mon père, vous me

 trouvez "bien odieuse et bien infâme,-n
!
ëst?ce

i pas?... Vous partagez l'horreur que je me

g?lwMH*M—fc^M liliHi —....—— n i i .__.

fais à moi-même, d'avoir donné le jour au
plus méprisable des êtres.

— Non, dit-il d'une voix attendrie et com-
patissante, vaincu dans sa sévérité par une si
grande expiation ; ce n'est plus de l'horreur
q'ue-je ressens, c'est de la pitié.

— Merci!... oh! merci; hâtez-vous donc
de me réconcilier avec Dieu.

—- Je veux commencer, dit-il, par vous
réconcilier avec vous-même, autant du moins
que cela est possible. Bannissez donc ce re-
mords : non, ce misérable n'est pas votre

fils.
— Quoi!... vous dites... Oh ! répétez, ré-

pétez cela, mon père !
Ses mains se joignirent, une expression de

bonheur suprême se peignit sur son visage à
travers les tortures qui le sillonnaient.

— Cet homme, poursuivit le dominicain,
vous avait trompée. Toute sa vie a été un
tissu de fourberie et de duplicité. Employé
en qualité de premier clerc dans l'étude où
étaient déposés les papiers qui établissaient
l'identité de votre fils, il les a soustraits et
s'en est servi auprès de vous.

— Plus monstrueux et plus infâme que je

ne supposais !
- Le religieux eut pour elle un regard de

compassion ; cependant il lui dit avec une sé-
vérité mitigée par l'inflexion de sa voix :

—' Etes-vous donc si dure pour les fautes
d'autrui?

Elle courba la tête.
— Merci, merci, répéta-t-elle , vous qui

m'apprenez cela. Mais mon fils, où est-il?
qu'est-il devenu? Malheureux peut-être par
ma faute. Criminel, qui «ait... comme sa
mère.

—- Non, dit le dominicain, il n'est rien de
tout cela. La main d'en haut l'a soutenu.
~ Et, abaissant ses lèvres sur ce front livide
que le froid de la mort imprégnait déjà, il y
mil m. Miser, et,, se relevant, dit :

— Allez vers Dieu, et que les prières de

son ministre et le pardon de votre fils vous y
accompagnent.

Cette femme, à moitié dans la mort, sou-
leva sa tête engourdie et enveloppa le moine

d'un regard terrifié.
— C'est toi, flt-elle, jetant dans le vide

deux bras qui retombèrent inertes.
— Moi, oui...
— 0 mon Dieu!... mon Dieu... si j'avais

su !.. . ;
Un nom courut dans les corridors, répercuté

par l'écho :
Madame de Frairières !... madame de.Frai-

rières !
— 0 mon Dieu!... on m'appelle... je suis

morte... morte de joie... N'est-ce pas que je
suis morte?...

i— Non, vous vivez pour le triomphe de la
justice ; levez-vous, marchez jusqu'au tribu-
nal et criez votre crime.,. Les hommes ne
peuvent plus rien contre vous, mais Dieu vous

pardonnera^
•— Vous le voulez ?
— Je le veux.
— Toi, mon fils.
— Il le faut ; c'est votre «alut éternel qui

eommande.
Elle se souleva, retomba, et poussa un cri

déchirant.
— Oh! mon Dieu, je ne poux pas, je ne

peux pas, je me meurs.
Au cri succéda un soupir convulsif, et avant

que le dominicain ait le temps de la recevoir
dans ses bras, la tête de la malheureuse se
renversa en arrière et heurta contre la mu-

raille.
. — Cette dame est en ce moment très-indis-

posée, répondait-on alors au tribunal qui ré-
clamait cet important témoin.

— Nous l'attendrons, dit le président avec
bienveillance. Et au milieu du profond silence
qui accueillait ses paroles, il appela un autre

nom. '. 
Contenu par le respect, -mais vivement

excité par la curiosité, le public ne fut pas i
maître de son émotion et une sourde rumeur :
courut dans les rangs de plus en plus com- j
pacts.

— Le dominicain ! le dominicain ! se disait-
on à l'oreille.

Et tous les regards anxieux se tournaient
vers la porte, qui pour chacun tardait trop à
s'ouvrir.

Il apparut enfin.
Grand, maigre, son long corps flottant dans

les plis amples de sa robe de laine blanche, il
sembla plus pâle encore qu'à l'ordinaire ; et
l'on put remarquer que son attitude, pour
n'avoir rien perdu de sa noblesse, avait moins
d'assurance, et que sa marche était irrôgu-
lière et chancelante.

Il s'avança jusqu'à la barre du tribunal et
leva la main pour prêter le serment qu'on ré-
clamait de lui.

Mais déjà l'agitation du public était à son
comble.

— Votre nom? lui avait demandé le pré-
sident.

Il avait répondu d'une voix sombre et à
peine entendue.

— Mais le nom que vous portiez dans le
monde ? avait repris le président.

— 'Landregarde, répondit-il alors distinc-
tement.

On comprend l'étonnement, la surprise, l'a-
gitation de cette foule qui, dans la personne
de ce moine célèbre dans ces murs, retrouvait
à douze ans de distance, le fameux médecin qui
avait laissé dans la ville une non moins grande
célébrité.

Quoi, c'était là ce jeune docteur qui le pre-
mier avait déclaré le malade empoisonné, ce-
lui qui avait si bien vu, celui qui avait fait
une si rude guerre à ce pauvre Hugonet et
qui avait été payé do son amour pour la jus-
tice et de son zèle pour la science par la ca-
lomnie et l'emprisonnement.

Chacun dans sa pensée et d'autant plus

pi'il ne pouvait l'émettre, poétisait cette
'igure. On en faisait un martyr et une victime,
3t Se rappelant ses magnifiques prédications
le Saint-Etienne, si ce n'eût été le respect .
lu lieu et la crainte du tribunal, on se fût jeté
à ses pieds et l'on eût baisé Je bas de sa robe.

— Que savez-vous ? lui dit le président.
— Peu et beaucoup, répondit-il ; beaucoup,

car en qualité de médecin, j'ai acquis vite le
soupçon du poison, mais comme étranger à la
famille et à la localité, il m'a été difficile de
voir autre chose.

— Nous allons vous rappeler vos premières
dépositions qui sont nombreuses et volumi-
neuses, dit le président, et vous verrez si vous
devez les confirmer aujourd'hui.

Il y eut lecture, et le dominicain dit :

— Je n'ai rien à retrancher ni à ajouter;
c'était ma conviction, elle n'a pas varié.

— Je vous ferai remarquer, dit le président,
que dans ces différentes dépositions que nous
avons sous les yeux, il n'a jamais été ques-
tion de l'accusée.

— C'est parce qne pour moi, répondit le
moine d'une voix profonde et accentuée, elle
n'a pu jamais dans tout cela jouer' qu'un rôle
très-effacé.

— Prenez garde, dit le président: si la
fille Germaine est sur ces bancs, c'est que de
graves présomptions se sont élevées contre
elle.

— C'est vrai, dit le moine, et je n'ai rien
à ajouter qu'une pensée toute personnelle si
le tribunal le permet.

— Parlez.

— Si le nom de Germaine n'a pas figuré
dans mes dépositions, c'est que pour moi elle
n'a pas figuré dans le crime. Comme méde-
cin, je déclare que co n'est point une fille
comme elle qui peut avoir- perpétré un tel
attentat et y avoir persévéré de cette façon.
Comme^ prêtre, je ne crois pas à une telle
perversité de l'âme. C'est une innocente...

(A suivre.) '
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fesseurC. Robin est dépouillé de ses droits

civils. Les temps de la bulle unigenitus et

des' billets de confession sont revenus.

Dans l'armée, on envoie les soldats à la

messe, c'est affaire de service, les officiers

peuvent, suivant les chances qu'ils pré-

voient, crier vive Henri V! ou vive l'em-

pereur ! Mais ils sont punis si, sans l'in-

sulter, ils parlent de la République. Le

général Ducrot qui s'était ouvertement

préparé à un coup de main contre un gou-

vernement qui a eu la sottise de l'em-

ployer et qui le paye, n'est pas même

réprimandé. A Versailles, hier est tombé

un ministre non parce qu'il gênait beau-

coup, mais parce qu'il osait tout bas se

dire républicain ; dans quinze jours, la

Chambre mettra à la porte M. Jules Si-

mon malgré ses airs de sacristain, ses

lâches palinodies, ses perpétuels men-

songes et sa voix mielleuse et lacry-

moyante.
Le moment n'est pas loin où M. Du-

panloup chassera du Corps législatif fit.

Littré parce qu'il ne croit pas à la folie

de la Croix.
L'affaire de M. Ch. Robin fera planche.
M. DufaurenequittepasM. Thiers qu'il

compromet devant le pays et qu'il énerve ;

le centre-gauche brisé et dispersé n'existe

plus Voilà où nous en sommes.
Le Président de la République, amené

de concessions en concessions, n'estplus,

quoi qu'on en dise, sur le terrain du

Message, il l'a perdu, et s'il croit pouvoir

convertir et ramener les Batbie et les de

Broglie de la commission des Trente, il

est dans la plus grossière de toutes les

erreurs, et il se leurre des espérances les

plus folles. Il n'obtiendra rien.
Quand il s'efforce de démontrer à cette

Commission que si elle ne facilite pas le

jeu des institutions nouvelles, ces insti-

tutions ne pourront fonctionner , que

fait-il • autre chose aux yeux des roya-

listes que de leur démontrer qu'ils doivent
tenir ferme et pousser leur entreprise?

« Si vous ne me donnez pas ce que je vous

demande, de l'air et la faculté de me mou-

voir, je ne puis pas vivre! » s'écrie-t-il.

— « Eh ! lui répond-on en souriant, que

nous importe que vous viviez, bon hom-

me, nous ne sommes point ici pour pro-

longer vos jours, mais bien pour tuer la

République. Il n'est pas sérieux que vous

nous demandiez des moyens pour prolon-

ger son existence. » Et en parlant ainsi,

les Trente ne diront pas tout encore.

Hier, par hasard, j'ai rencontré un

prêtre de ma connaissance, vicaire d'une

des principales paroisses de Paris. Depuis

plus de quinze ans, je l'avais perdu de

vue. Il m'aborda et aussitôt il parla po-

litique.
« Dieu me garde, me dit-il d'une voix

rude, de souhaiter la mort de personne,

mais celle de M. Thiers serait vraiment

providentielle ! » — Nous avions les

sauveurs providentiels, maintenant, c'est

à la mort qu'un prêtre accole l'épithète.

Eh bien, ce qu'il me disait là, toute la

droite le pense. Si M'. Thiers en doute,
-"'n int^rro^A-ses amis. s'il. en a de sin-
ner à lui et à la réalité des "choses. Dans

la lutte qu'ils ont entreprise contre lui,

ils ne s'arrêteront que lorsqu'ils lui auront
mis le pied sur la gorge.

Tandis qu'ils poussent le combat à ou-

trance, lui, cependant, se fait d'étranges

scrupules et croit leur devoir toute sorte

de ménagements et de bons égards. Un

de ses partisans l'aborde : « Pourquoi ne

faites-vous pas procéder aux élections,

huit ou dix sièges sont vacants au Corps

législatif, les élus républicains nous ap-

porteraient un renfort qui n'est point à

dédaigner dans les circonstances présen-

tes!... — Sans doute, répond-il, mais

dans la convocation des corps électoraux,

qui lui donneraient assurément tort, la'

droite verrait comme une contre-partie

delà nomination des Trente; ce serait de

ma part comme un accès de mauvais vou-
loir et de rancune qui pourrait la blesser.

C'est l'avis de Dufaure. »

Ceci rappelle une anecdote bien connue.
A la bataille des Arapiles, d'une hauteur

où il était placé, le maréchal Marmont

découvrait lord Wellington qui, entouré

de son état-major, disposait ses troupes.

Un officier d'artillerie — il avait sans

doute servi sous Hoche ou Kléber, propo-

sa d'envoyer quelques boulets dans ce

groupe. — «-Non, commandant, non; y
pensez-vous ? Il y a un certain respect
que l'on se doit à la guerre. »

Pendant que le maréchal faisait cette

réponse chevaleresque, le général de l'ar-
mée anglaise l'aperçoit à son tour, fait en

toute hâte mettre en batterie quelques'

pièces , Marmont tombe blessé, et nous

perdîmes la bataille qui décida du sort

de la campagne de Portugal et conduisit
les Anglais à Toulouse. .

Quand on est en guerre, il faut faire

la guerre ; dans certains jours, comme

les nôtres, par exemple, la politique est

aussi une lutte, la plus sérieuse, la plus
ardente de toutes, peut-être ; il faut la

poursuivre avec le droit toujours, mais

sans mièvreries de délicatesse, sous peine

d'être vaincu.

S'il continue d'agir comme il agit, M.

Thiers le sera indubitablement. Je ne sais

s'il s'en rend bien compte ; sa position est

entamée bien plus encore par le retrait

del'opinion que-par celui du pouvoir que,

pièce à pièce, lui arrache la réaction. Les

grandes nécessités ont cessé de l'imposer, i

ses adversaires ne le -redoutent plus et il j

commence à être abandonné par le grand

parti républicain parce qu'il l'abandonne ! l

partout et toujours aux royalistes. Ce j

n'est encore qu'un manque de confiance ; ,5
demain, si les choses vont du train où

nous les A-oyons aller, ce pourrait être au- f
tre chose. La tactique évidente des entre- ,

mis du président est de l'isoler; il .s'y f

prête, il a déjà perdu une partie de ses àp- i

puis naturels ; quand ils l'auront tous dé- \

laissé, lorsqu'il sera seul, que fcra-t-il, \,

que pourra- t-il faire? Croit-il, par exem- p

pie, sa position aussi solide qu'elle l'était T]
il y a quelques mois ? Qu'il essaye donc n
de donner sa démission et il verra si la y

majorité la lui rapporte en corp.s ; elle le j,

prendra au mot, le Couvrira de fleurs et p

le renverra à son histoire de Florence. jj

Une des erreurs de M. Thiers eat de si

Mil n- i»^iW^^—w»m n  ***"""^'***""**"^"^^

i compter sur la division et l'impuissance

t finale de la coalition. Ils ont, sinon un

, gouvernement, du moins une adminis-

i tration toute faite et toute prête. Elle ne

5 vivrait pas très-longtemps, je le sais et

- j'en suis assuré, mais alors les Bonapar-

- tistes prendront tête de colonnes et nous

- aurons inévitablement l'essai d'un nou-

î veau Décembre. La police est encore

t Corse, les chefs de l'armée leur appar-

- tiennent, les tribunaux remplis de leurs

- serviteurs ou de leurs séides jetteront,

i comme ils l'ont fait, les républicains à

5 l'échafaud et à l'exil, les cléricaux fidèles

- à leurs traditions d'orgueil et_de bas-

Î sesse, béniront, sanctifieront, et s'ils réus-

i sissent , introniseront les meurtriers ;

- quoi encore? la guerre civile,
s Voilà où nous allons ; il en est temps

- encore, M. Thiers peut faire volte-face,

- mais qu'il se hâte ; la conspiration mar-

che et d'un jour à l'autre elle peut se

- traduire en faits et ensanglanter la Fran-

ce. Qu'il se hâte, qu'il laisse la commis-

e sion des Trente s'agiter, qu'il abandonne

sa politique funeste d'atermoiement et

. de compromis, qu'il se jette dans les

1 bras de la France, qu'il l'appelle à sauver

; la République, là est son salut et le

e nôtre. Deux lignes, deux mots de lui et
la coalition monarchiste n'existe_ plus.

é Qu'il déclare prendre en main la dissolu-

, tion et tout sera dit.
j SEVERUS.

r
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 LES INTÉRÊTS MATÉRIELS

; Lft DISCUSSION DU BUDGET
e  Paris, co 21 décembre 1872.

e Monsieur,

L'Assemblée a terminé le vote des dé-

• penses ; il reste maintenant à s'occuper

• des recettes.
s Les dernières discussions relatives aux

" dépenses n'ont différé en rien des précé-

• dentés. Si on n'a pas cherché à déraciner
e les vieux abus, quelques révélations sont

7 venues qui-peuvent éclairer le contribua-

" ble. Une analyse des derniers votes n'est
a donc pas absolument inutile. Nous la fe-
s rons en suivant l'ordre chronologique.

On se demande : pourquoi l'adminis-

> tration des forêts dépend du ministère

des finances ? C'est, il paraît, parce que
II cette administration fait des recettes par.
e la vente des coupes. Les postes font aussi
s des recettes et dépendent par suite du mi-
e nistère des finances. Oh a eu tort de s'ar-
,_ rêter en si beau chemin. L'instruction

publique, . elle aussi, fait des recettes ;
x pourquoi ne pas l'annexer au ministère
!> des finances ?
t L'Assemblée a positivement refusé de
s transporter l'administration des forêts
;t dans le domaine de M. le ministre de
!- l'Agriculture et du Commerce. Nous avons
a signalé dans la. France républicaine, il
!» y a quelques mois, ce fait anormal : que

- les forêts rapportaient à l'Etat 41 millions,

î
s
 cette question. Quel propriétaire, ayant

l
> cent mille livres de rentes en forêts, vou-
lt
 drait donner 25,000 francs par an à son

régisseur? Nul n'a parlé de cela devant

l'Assemblée, peut-être serons-nous plus
s
 heureux l'année prochaine.

Ecoutons maintenant M. de Janzé, un
a
 chercheur qui- lève un petit coin du ri-

e
 deau cachant la vie privée de ces gran-

'« des administrations qui en imposent au
3
 vulgaire. L'impôt des douanes est indi-

rect; par suite, l'administration des doua-
x
 nés n'était jadis qu'une fraction de celles

des contributions indirectes. Cela était lo-

gique. Depuis on a créé, de toutes piè-

' ces, une administration générale des

^ douanes, coûtant fort cher, mais devant

^ son origine à quelque chose de vraiment

charmant. Un conseiller à la cour des

comptes est venu occuper cette place vide.

' Un député a quitté son siège pour venir

occuper, quai d'Orsay, le siège vacant

de la cour des comptes, abandonné par le

' conseiller. Le résultat de cette combinai-

 son était un siège resté vide au Corps lé-

gislatif. M. Clément Duvernois, auteur de

ce tour de gobelet, est venu s'y asseoir.

Voilà pourquoi, chers concitoyens, excel-

lents électeurs, plus excellents contribua-

bles, vous avez payé, depuis plusieurs

années, 371,000 francs pour une direction

des douanes parfaitement inutile, et que

vous les payerez encore à l'avenir : ainsi

le veut l'Assemblée qui refuse de rien
changer.

L'impôt des tabacs est un impôt indi-

rect, qui à ce titre aussi faisait partie de

l'administration des contributions indi-

rectes. Mais vers 1860, Jérôme Bonaparte

plus connu sous le nom de prince Napo-

léon ayant à placer un protégé, fit créer

une administration spéciale dont vous

supportez les frais depuis douze ans et

dont vous supporterez encore les frais à

l'avenir, bons contribuables. L'Assemblée

l'entend ainsi. Ce n'est pas pour rien

qu'on a des princes ou des majorités mo-

narchiques. M. de Janzé avait libellé cet

amendement, qui rétablissait l'organisa-

tion antérieure aux fantaisies princières

de Jérôme Bonaparte : « A dater du

1" janvier 1873, le service des tabacs se-

ra réuni à celui des contributioirs indirec-

tes dans les conditions où n'existait avant

le décret du 12 mars 1860. » Voici la ré-

ponse de l'Assemblée telle qu'elle figure !
à Y Officiel :

M. le président. — Je consulte i'Assem-

: blée. (L'amendement, mis aux voix," est

rejeté'.) Une voix au banc de la commis-
sion : à l'unanimité, (ON RIT.) <

Nous voyons par là ce qu'on peut 1

espérer d'une majorité qui couvre de sa 1

gaieté le gaspillage des deniers publics et ]

les abus les plus honteux. Aussi vaine- *

ment est-on venu se plaindre ensuite de <

la compagnie P.-L.-M. qui a supprimé <

les trains rapides. M. le directeur des i

postes, Rampon, déclare que le rétablisse- f

ment de ces trains-là serait fort agréable, <;

mais qu'il n'y peut rien. Il est vrai que

l'Etat a livré à la compagnie la voie par ii

lui faite, qu'il l'a subventionnée, qu'il e

paie de nos deniers ses créanciers. Si, au p

lieu du monopole on avait la concurrence; L

si on avait, comme dans la Belgique mo- s

;e narchique, l'exploitation par 1 Etat on au-
m rait les trains rapides. En France nous ne

3- pouvons rien, il paraît, contre les com-

ie pagnies qui exploitent avec notre argent

et notre propre-voie. L'empire était gaspil-

r- leur, pillard, mais, dans certains cas du

is moins, il faisait sentir ses griffes et mon-

i- trait ses crocs.
re Le reste de la discussion ne mérite pas

r- d'être mentionné.
rs L'examen des recettes ne parait guère

,t être jusqu'à présent qu'un pâle reflet de

à débats relatifs aux impôts nouveaux.

es L'Assemblée vote au pas de charge et

s- soupire après les vacances qu elle s'est

s- votée à elle-même. Les recettes seront

3 ; votées encore plus lestement que les dé-

penses (i).
na ACHILLE MERCIER,p»

J? ' (1) Elles l'ont été. (N. d. I. R.)

t LES BONS APOTRES
ne

et ' Un journal de notre ville, qui, moitié

-es par tempérament, moitié par calcul, s'est
rer fait une spécialité de n'émettre que des

le moyennes d'opinion et des moitiés d'i-

et dées , affectait hier de se poser en

i». conciliateur entre les républicains et les

u- cléricaux. Il veut bien trouver quelque

exagération dans le scrupule qui a fait

rayer M. Charles Robin de la liste du

jury ; mais comme il ne lui est pas pos-

sible d'oublier son rôle d'équilibriste et

de juste milieu, il s'efforce de se faire

pardonner la liberté grande qu'il prend

à l'égard de messieurs les cléricaux en

] rappelant les services qu'il leur a rendus

' en injuriant les radicaux à propos des

écoles congréganistes.

Nous ignorons ce qu'en pensera le

clergé ; pour nous, nous ne pouvons que

é_ repousser l'assimilation ridicule que, pour

ier les besoins de sa cause, ce journal s'ef-
force d'établir entre les radicaux et les

ax fanatiques. Quoi qu'en dise le journal

é- des neutres, les radicaux n'ont jamais

er songé à persécuter les congréganistes ni

nt à les priver d'aucun droit. Les congréga-

ia- nistes avaient sous l'empire consenti à se

>st faire les complaisants d'un pouvoir ar--

•e- bitraire ; ils s 'étaient tout au moins laissé

imposer à une population qu'ils savaient

s- hostile à leurs principes et à leur ensei-

>re gnement. Abusant de cette complicité

ue avec les préfets impériaux, ils se sont,

ar sans vergogne, fait payer par les habi-

jsi tants de la commune pour donner à leurs

ù- enfants une instruction contre laquelle la

ir_ majorité des familles protestait. Il était

on tout naturel que la ville de Lyon, rentrée
.s - en possession d'elle-même , et délivrée de

>re l'arbitraire préfectoral par la révolution du

Quatre Septembre , s'empressât de re-

de prendre sa liberté à l'égard des congré-

gts ganistes, et eux-mêmes l'ont si bien com-

de pris, que la plupart, au Quatre Septem-

ins bre, sont partis sans même attendre qu'on

il leur ait donné congé. C'était et pour eux

ue et pour la ville la conséquence logique de

1S la chute de l'empire, qui seul les mainte-

s£ çait contre le gré de la population,
lift tentée de déclarer qu'à 1 avenir elle s'abs-

iu- tiendrait de subventionner un enseigne-

on ment réprouvé par la majorité des habi-
mt tants, surtout de ceux dont les enfants

us fréquentent les écoles municipales ; elle

a repris les locaux qui lui appartenaient,
an pour y installer des instituteurs acceptés
-i- par l'opinion publique. Et la preuve que

a- cette opinion repoussait l'enseignement

iu congréganiste, c'est que les habitants,

i- deux fois consultés depuis 1870 ont deux

a- fois choisi pour conseillers municipaux

es des hommes notoirement dévoués h l'en-
0- seignement laïque.

è- Quant aux congréganistes, si on les a

es privés de la subvention municipale, on

nt n'a pas touché à leur, droit d'instituteurs

nt libres. On les a laissé ouvrir des écoles,
es sans même exiger d'eux les formalités

e. légales. En quoi donc ont-ils été persécu-

ir tés ? Ah ! nous le savons bien, il suffit que

ut le clergé ne soit pas le maître, pour qu'il

le crie au martyre ! Il est tellement habitué

i- à dominer, à ployer toutes les têtes et

S- tous les droits sous ses pieds, que la

le moindre résistance l'exaspère. Jamais il

r. ne pardonnera aux radicaux d'avoir dé-
1- fendu contre lui les droits de la cité,

t- Mais est-ce bien une raison pour qu'un

re -journal qui se pique d'impartialité et de

n modération établisse une parité quelcon-
ie que entre cette revendication du droit

si incontestable des citoyens et cette absurde

n et odieuse mise hors la loi queTintolé-

rançe de quatre imbéciles vient de faire

i_ subir à un citoyen qui chaque jour donne

.e la preuve de la capacité la moins con-

_ testable ? Parce que quatre idiots se sont

;e cru le droit de faire de leur propre intel-

i- ligence la mesure de toutes les intelli-

T gences , et de déclarer incapable d'être

s juré un savant dont le nom est européen,

:t et cela uniquement parce que les doctri-

à nés de ce savant dépassent leur compré-

e hension, il faut, pour que vous osiez ne

a pas les approuver, il faut que vous fassiez

- retomber sur les radicaux la meilleure

t part de vos reproches ! Vous craindriez

- de réprouver leur intolérance, si vous ne

3 leur offriez la consolation de nous décla-

x rer encore plus intolérants qu'eux. Le

- procédé , avouez-le , est plus commode
- qu'honnête,

t 'Mais "ces quatre fanatiques, qui ont dé-

- daré'M. Robin indigné de prendre place

> -sur la liste dès jurés, "qu'ils se croient/

eux, parfaitement dignes de dresser, qui
. de leur autorité privée ont infligé

 ?
à un

; membre de l'Institut une flétrissure que i

la loi réserve aux banqueroutiers et aux i
escrocs, notez bien que nous ne leur con- c.

testons nullement le droit d'être des im- e
béciles. Nous serions désolés qu'on les r

persécutât pour cela. Quoi que vous pen- r

siez des radicaux, il n'y a pas un radical r

digne de ce nom, qui ne soit prêt à pro- -f
clamer que, s'ils sont bêtes, on ne sau- p

irait leur en vouloir, et que la faute en est q

tout.entière à la nature, et. sans doute t«
aussi à leur éducation. p

Mais ce n'est pas une raison pour que p
nous hésitions à constater qu'ils sont bêtes,

et nous ne croyons pas être des persécuteurs ?
pour cela. Nous pensons même que tous jw

I
les imbéciles sont plus ou moins malfai- b'

sants à leur heure, par cela même que- qi

tant imbéciles, ils ne peuvent se faire une

idée juste des devoirs sociaux. En consé-

quence, nous nous en garons le plus pos-

sible ; nous ne nous gênons même pas

pour exprimer nos sentiments à leur

égard, tels que nous les ressentons, c'est-

à-dire énergiquement.
Direz-vous que nous sommes des per-

sécuteurs, parce que nous ne nous livrons

pas à eux, parce que nous nous proté-

geons contre les conséquences de leur

sottise, et que nous mettons nos conci-

toyens en garde contre les entreprises de

, leur audace ? Nous ne croyons faire en

; cela que notre devoir et nous invoquons

; le droit de légitime défense.
Le clergé et la monarchie veulent s'em-

parer de la société moderne pour la dé-
vorer. Nous sommes convaincu que leur

triomphe serait la ruine de la civilisation

et nous rejetterait en pleine barbarie. Nous

emploierons, pour détourner ce danger

tout ce que nous avons de force. Quant

i à ceux qui croient qu'il vaut mieux, sous

prétexte de modération, leur tendre la

i main, les aider à combattre les républi-

[ cains, et à s'introduire dans la place,

. libre à eux, mais que du moins ils ne se

. donnent pas pour républicains.
EUGÈNE VÉRON.

1 -— —•«-

l,A CONCILIATION
i

- L'Union s'indigne « de l'audace des

'. officieux » prétendant « que l'accord est

[ conclu entre la commission des Trente et

t M. Thiers », et elle attribue cette tacti-

s que à un mot d'ordre venu de la prési-

! dence : ,
, A la veille des vacances parlementairss, M. le

. président de la République pense trouver quelque
jîroflt à tromper l'opinion, sa manœuvre ne nous
échappe point.
' Lorsque l'Assemblée reprendra le cours de ses

• travaux et que la commission dos Trente se re-
3 trouvera en présence des prétentions du pouvoir

exécutif qu'elle a la mission et le devoir de com-
battre, M. Thiers veut pouvoir s'écrier do nou-

| veau : « Il y a quinze jours, le pays était tran-
L quille. » ...
. , Nous, nous prétendons que c'est M. Thiers qui
> trouble l'ordre, qui provoque sans cosse de nou-
' velles crises, qui entretient dans les esprits une
; agitation malsaine, qui perpétue les équivoques et
i le malaise dont nous souffrons.

' L'Union ajoute plus loin :

" La question est nettement posée. M. Thiers ac-
! ceptera la responsabilité ministérielle, si on lui
, donne le pouvoir do dissoudre l'Assemblée. Qui

donc oserait parler d'apaisement et de conciliation?
C'est au contraire laguerre ouvertement déclarée,

5 et plus que jamais nous dénoncerons hautement
1 le gouvernement de M. Thiers comme un péril
t public.

' L' Union conclut par cet argument ad

i hominem :
1 A entendre M. Thiers proclamer avec.une si dé-
- daigneuse assurance que nous n'avons pas môme
. la ressource de trouver lin . grand capitaine, on

croirait que pour lui succéder il faut s'appeler
Napoléon. M. le président se trompe ; ce sont les
complices des démolisseurs de la Colonne qui ont

1 dressé son piédestal, et ils l'ont fait à la taille de
i M. Gambetta. Dieu merci ! la France compte en-

core do glorieux et illustres soldats; mais, pour
remplacer M. Thiers, le génie n'est pas nécessaire,
la droiture et la loyauté suffisent.

C'est une déclaration de guerre en bonne

_" gane attitré ^eî^ifetefe-'SMS^Sfe

des trente et dessous-commissions.
" Voilà où en est cette fameuse coneilia-

a tion si hautement affirmée par les jour-

naux de la présidence. On ne s'est jamais
' moqué du public à ce point.

\ Nous comprenons qu'il leur répugne de

^ reconnaître qu'une telle crise ne peut se
dénouer que par la dissolution ; mais ils

\ seront bien obligés d'y venir.

Nous les attendons à la fin des va-
cances,

L'INSTRUCTION CIVIQUE

AT
T
^

1
1
 était Yoh)et de lft conférence que

M. Edouard Lockroy devait faire à Paris

si le commandant de l'état de siés-e ne
lui avait interdit la parole.

L'Univers , le grand organe du jésui-

tisme, demande, à ce propos, ce que peut

bien être « l'instruction civique» , et il

ajoute qu'il ignore même complètement
« ce que c est que le civisme. »

Le Rappel lui répond en ces termes •

L'instruction civique : c'est l'enseignement
de ce que l'homme doit à sa cité et à son
pays, a ses concitoyens et à ses compatriotes
Elle enseigne a détester les sectes, politiques

ou religieuses, qui contredisent les aspirations
et les idées nationales en vertu d'un mot d'or-
dre pris a 1 étranger. Elle enseigne, en un
mot qu on a une patrie, et que, par exem-

Rome
a C

 Français ne s'appelle pas

C'est une leçon perdue pour un journal

qui n a jamais eu de français que le

nom ma s si elle pouvait profiter au Gé-
néral Ladmirault !

N'est-il pas profondément triste de

voir un général français interdire l'ensei-

gnement des devoirs civiques et des ver-

tus patriotiques, deux ans à peine après

la guerre désastreuse qni a montré l'excès

d'abject égoïsme et de lâcheté engendré

dans un trop grand nombre d'âmes par

la corruption bonapartiste et cléricale?

 m ,—

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE

tfe
 i:

fa "France républicaine

Paris, 22 dé'cemVre 1872. «

Nous Verrons de passer une affreuse semai-
ne lel est au moins le sentiment des hommes
politiques que je rencontre, et partout j'aper- t

•cois un découragement profond. M. Bufaure c
et M. doGoulardont travaillé à qui mieux c
mieux à détruire la popularité du gouverne-
ment comme s'ils étaient ses véritables en- d
nemis.  

L'un révoque le maire de Nantes, trop es- p
tirne pour son dévoûment à la République •
1 autre donne de l'avancement aux magistrats b
qui ont brillé dans les commissions mixtes- d
tout cela est parfait. Les hommes de la droite d
poussent des cris de triomphe. Nous le com- n
prenons sans peine.

A propos de l'avancement donné aux ma

gistrats'des commissions mixtes, je me soù- C(
viens d'avoir entendu, il y a quelque temps, se
M. Cremieux s exprimer en termes admira- d,
blés avec un enthousiasme et une jeunesse
qu il ne cherchait pasà réprimer, sur son fa-

e meux décret qui avait enasse ue icmo aicgco
_ les magistrats prévaricateurs.

tt Comprenez-vous, disait-il, la grandeur
morale de cette leçon, d'autant plus frappante

3 qu'elle était plus tardive et plus imprévue .'
r Quoi ! Après vingt ans d'impunité, les evéne-
~ ments venaient frapper tout-à-coup ces magis-

trats violateurs des lois et de leur propre di-
- gnité ! Il n'y avait donc pas d'impunité assu-

LS rée à la forfaiture? Les coupables, à l'avenir,
- ne devraient pas cesser de trembler, certains

r d'avance que les révolutions fourniraient tôt
ou tard, fût-ce dans quinze ou vingt ans, 1 oc-
casion de les faire repentir, si haut que leur

'• honte les ait élevés en dignité et en honneur!
n Quelle leçon! quelle leçon! Comme c était
IS beau ! Et quel profit pour la morale publique !

Eh bien!- continuait M. Cremieux, tout aete
i- perdu. M. Dufaure a détruit l'effet des évene-
i- ments les plus instructifs. M. Dufaure a efface
ir les leçons de la fortune. Quelle perte morale

n pour ce pays ! » * ,

IS Je ne vous cite pas les termes mêmes cle
_ cette conversation dont je no perdrai jamais

, le souvenir. Mais c'est bien là le fond des
pensées et des regrets qui nous ont paru faire

15 le plus grand honneur au prédécesseur de M.
la Dufaiire. Les citoyens auront cependant encore
i- dans leur modeste sphère plus- d'une occasion
e, de rappeler à leurs devoirs les magistrats ou-
36 blieux de leur caractère et de leur dignité.

C'est ainsi que cette semaine , par exemple,
M. Joigneaux, conseiller général de Beaune et
député, et M. Paul Bouchard, également con-
seiller général de Beaune, ont adressé au pré-
sident du tribunal de cette ville la fameuse
lettre où ils lui déclaraient que leur honneur
leur imposait le pénible devoir de s'abstenir
de toutes relations officielles avec lui.

es M. le président du tribunal civil de Beaune

iSt s'est en effet distingué entre tous les magis-

et trats qui ont envoyé à la commission d'en-
quête sur le 18 mars des renseignements poli-

• tiques. La lettre de ce président n'a pas été
,1_

 publiée dans le travail de la commission, mais
elle existe aux archives de l'Assemblée, et M.

le Joigneaux ainsi que ses collègues ont pu en
ue prendre connaissance. Il en existe dès copies.
,us On nous assure que le magistrat en question

a représenté dans cette lettre la population de
f

s
 Beaune comme un ramassis de communards

0{T et de pétroleurs.

m. M. Thiers est arrivé à Paris cette après-
m- midi, après avoir déjeûné à Versailles chez
m- M. Dufaure , comme pour montrer au public

;
 qu'aucun dissentiment ne s'était élevé entre

1U1 le président de la République et M. le garde
,u

" des sceaux.
"J,° Il paraît d'un autre côté que les deux sous-

commissions de la commission des Trente qui
doivent continuer leurs travaux pendant les
vacances, ont offert à M. Thiers de se trans-

1C: porter à Paris, s'il croyait que la présence des
lu! sous-commissions et du pouvoir exécutif dans
^ la capitale pût aider à -la prompte exécution

(Î ' des réformes constitutionnelles et à la bonne

m 't entente des deux pouvoirs.
Irïl Nous sommes loin du temps où le centre

droit et la droite voulaient décrétre d'accusa-

ad tion M. Thiers, à cause de son arrivée à l'Ely-
sée ! On disait alors que le président « avait

. envahi » le palais de l'Etat et rompu l'alliance
• " du gouvernement avec l'Assemblée. On indi-

on : quait, sans trop de précaution, que M. Thiers
,ler n'était qu'un usurpateur et un révolutionnaire.
les assez peu différent de tous ceux qui l'avaienl
ont précédé. On disait: Thiers Ier et on raillait si
de cour avec un inépuisable plaisir.

on" Maintenant, MM. de Larcy, de Broglie
?"r d'Audiffret sont tout prêts à se transporter d<:
'

e
' leur personne à Paris, pour se tenir de plui

près en communication avec le chef de l'Etat
ine Nous ne savons s'il n'y a pas dans cetti
te. mnrniie dfi déférence apparente un peu plu:
on a 1 égard du président de la République Oi

comprend que M. Thiers grandit quand il s<
ia- trouve dans la capitale et que l'Assembléf
lr_ devient de plus en plus ridicule dans son tu-

ajs multueux isolement.

Quoi qu'il en soit, personne ne pense que h
, conciliation Soit sérieuse. M. Thiers et leï

commissions semblent jouer en ce moment à

ils ^ *emol&ner,a le plus de politesse à l'autre,
^s o est uneîrivahté de coquetteries et de préve-

nances. C'est à qui se montrera de meilleure
a- composition et animé des sentiments les plus

pacifiques. Mais, au fond, chacune des deux
parties en présence ne cherche qu'à mettre

autre dans son tort. Ni le gouvernement ni
la commission ne veulent accepter la respon-
sabilité de la rupture. *= F

^52
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™ppelle. la dernière guerre, 1ers-
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 et le gouvernement des

luilenes, qui tous deux désiraient la guerre

ïê ig&ffifc
 en

p
ai
)
 dit

> s 'in^niaient à se la faire
déclarer par l'adversaire.
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la Chamfee

 est partie et nous

t ZLff
 Plu

f
 tran
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uille

s- n "^ étendre
il f*fi Tl

a
 Prochain« l«tte qui remplira

il probablement de ses orages la plus
 gr

Lde
it partie du mois de janvier; M<*nue

On avait annoncé la destitution ou le dé-

. Placement du préfet, de Nantes. Cette nou-

<t 2 ™' ?n 6
 "

Mt auJ'?urd 'h<n, était inexacte ou
n du moins prématurée. Nous pouvons dire à

î r^L°
CC

T
10n que M-.'T1»ers n'a pas cessé de

:

!g repeter, depuis un mois, aux membres de la

's f
aU

!:i
e

' ^
ansl

fste™es les plus énergiques et
„ les plus formels, que la réaction ne touche-

n rait pas a un seul des préfets républicains.

i-
 me

^°
e
us verrons si M. Thiers tiendra sa pro-

.8 '

 » __

Les ministres de la République ne sont pas
e fiers Ils luttent à qui se jettera le plus à Dlît

_ ventre devant l'Assemblée. M. JubJ slmon a
renvoyé M. Buisson. M. «6 Coulard 3~

! ^cST,?
6 M

r
l6S réflexi0

«s «Nantes :
« Cette révocation inattendue du maire de

; 8SBŒH3S ™mémoire c* pa"": ":
« Le bras séculier qui se met au, service de

hJZ
mnCe tem

*
oreUe

> a dit Cauchoit
^emane, ne se repose pas quand il veut. »

Et Voltaire a dit :

11
 a
^r ctres <* in^sé. Il aoit nécèsai-

rmmt périr; et s'il n'est pas détruit, il ne
doit sa conservation qu'aux laïques ïiaifés
qui Combattent en sa faveUr.

Et tandis qu'ils emploient toute leur at
tention a la Tour de Babel et aux pèlerins
de Lourdes, nos députés traitent le budget
comme une note de blanchisseuse

« A propos, dit le Corsaire, de cette espèce
, d insouciance coupable que nos députés ont •

mise dans k discussion du budget uùl,ona \
partiste s'écriait l'autre jour :

« Qui est-ce qui parle du pays des m» tri ; i
buaues, des impôts", de la JiS SSS?

^ou^ers sans ouvrage, des denJes Lr

n'eî ni Â
Ut

TÏ
Ce qUVr

le dC t0Ut cela? ™ i'n est ni M. 1 luers ni l'Assemblée, *
Non, certes! li

ceS brnif ,
 ne

r ^P as > Io bonapartiste,
SA,,fini f
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J
e ' °«st tu'un homme t

seul au monde parle de tout cela, s'occupe s;
de tout cela, cet homme...

 l
 ti

— Bonaparte !... I c'

— C'est vous qui l'avez nommé ! oui, Bo- j u

' naparte s occupe ue uoui ça, s inquiète de t
ôà ; Bonaparte passe sa vie à parler de t t

• — Ah ! monsieur, disait un des fam,'i-
• de Chiselhurst... les contribuables fran .*
- les impôts français, l'argent français ' MîS!
- vous voyiez!... quand Sa Majesté paru' jSi

- tout çà, l'eau lui en vient à la bouche! »

s Tout cela est bien écœurant. C'est au

t cle l'honnêteté que se commettent toutes
n

'l,11

- bassesses. C'est au nom de la loi qu'on révo
r M. Leloup, et qu'on donne de l'avancemen^-
? M. Roque. Dans ces temps d'Immacule' e c *
t ception, il ne nous reste qu'à répéter le °n~
! d'Alceste, dans le Corsaire : ^t

ô «c Les honnêtes gens deviennent si coq u'
i- que c'est à désespérer les fripons. » ^ ns>

c Et cependant Bonaparte ne désespère pas

M. Philibert Audebrand, dans le Charin •
9 nous rappelle un mot de Balzac qui peut ?' !>
s
 pliquer aux prétentions de la Chambre M P"lS
 la Chambre, moins modeste que le grand

? mancier, ne fait nulle difficulté de nous (ï°~
, tous les jours : Ah ! que la France ' est h
0
 reuse de m'avoir et de m'entendre ! eu"

« H. de Balzac. — Ah! mon cher v
i êtes bien heureux, vous, allez !
, Fiorentino. — Pourquoi cela ?

J£ — Parce que vous pouvez faire deux cho
'_ qui me sont interdites.
;_ — Lesquelles donc ?

le — Premier point : vous avez le droit A

ir lire et relire ostensiblement mes romans w

lr que cela vous fera plaisir.
— Le second point ? '

[0 — Il vous est permis de dire tout haut d l
mes susdits romans le. bien que vous en pen

8
 i

L- ^ l
i- ré
té : Calino est toujours d'une force à rendre des f'!
is points à Lorgeril. Le Charivari cite un ds ^
1. ses derniers mots : la

>n « Calino quitte le Marais pour habiter un s
s. entresol de la- rue Montmartre. es

,n ; * — Dame! lui dit-on, vous aurez bien un m
le peu de peine àvous accoutumer au bruit des :es
Is voitures les quinze premiers jours surtout. I«I

oc Calino se frappe le front. ni

s. a — En ce cas, mon cher, j'irai les pt ' 1
ez à ma campagne. » f qu

re Quand pourrons-nous appliquer â l'Assem- CM

le blée ce mot surpris par l'avènement? ie

Entendu hier sur le boulevard : 'a

s- — Comment va ta belle-mère ? FaS

ui — Mais je te remercie, elle va assez mal. \ se"
fi m

es ——— r
s- •

; Un aphorisme do la Renaissance : m
a II en est du cœur des jeunes filles comme é

1S
 des huîtres : Ce n'est pas celui qui les ouvra k

Dn
 qui les mange. » i «

ne ïnt
—-—. * ~ [aei

| LA SEMAINE LITTÉRAIRE 1
y- I
ut , . , , , , ie'rêi
ce ' Je parlais dans ma dernière revue de la rj„a
li- série d'ouvrages-musées consacrés par la mai- f8

irs son Didot au moyen âge. J'ai mis la main L,
'e, depuis sur un roman de M. Maurice Sand, !m
mt intitulé : Raoul de La Chasire, publié il y a ^ ;
sa quelques années par Michel Lévy et dont j'ai fjJj

;
 été extrêmement frappé. Je suis surpris <p fe

ie, cette étude si pénétrante, si juste, si vive ef sa, ^
de amusante ne soit pas plus populaire et qu'elle Msj
lus ait passé pour ainsi dire inaperçue. C'est 1% ^
it! peinture la plus vraie du moyen âge qu'on ait |age
tte écrite. La fable est simple : il s'agit desaven- L (
lus tures du chevalier de La Chastre -part avec ^

On; Sonnie^parleVsaSa^^^^TS g 1

se d'un grand médecin arabe, puis açîès s'être •
lée échappé et avoir regagné son fief au ffiûies .

lc
'

tu- de maints épisodes , capitaine des gardes de f"
Marie de Brabant femme de Philippe le hardi, ,

la persécuté et ruiné par le favori Pierre de '"
les Labrosse, capitaine de routiers dans les Ar- 'i
à dennes et enfin puissant châtelain défendant Jj

•e. ses châteaux de Provence contre les pirate g-
e- musulmans et portant à son tour la guerre »
re sur la terre d'Afrique. Tel est le cadre: V
us il est vigoureusement rempli. Raoul est Je type %
ix même de l'homme du moyen âge, franc et n
re brutal, corrompu et enfant, crédule et nar- ^
ni quois, d'une étonnante spontanéité d'action, ^
i- crevant dans la même heure de colère et de ^.

rire, accordant très-peu le double caractère ^
s- qu'il tient de sa mère' la Gaule et de sa tante ^
3S , l'Eglise, versant le sang et les, larmes avec ^ (
3, une égale soudaineté. Nous sommes bien, loin ^
'e de cet idéal chevaleresque qui n'a jamais «" J telc

.une heure d'application et au travers duquel ^ ,
is tant d'écrivains ont vu le moyen âge. Ces ^
'ô, écrivains rappellent le' voyageât mit qui de- 0J]
a vant la Chute du Rhin a Schaffouse, « enferme ^,
le dans le kiosque à verres colères aménages ^

par un aubergiste : il voit une nature oieue, ^
- rose, pourpre, une nappe d'eau glacée Q ^

- tombant silencieusement; mais <l»an<\ iéet
u sort, il est saisi par le fracas des eaux ei ^

à rudes formes noires des rochers. a -na. «u
e' Autour de Raoul de la Chastre,. M. banq< ^

a groupé tous les typés de ces temps pario .. ^

t et agités, où les caractères étaient mi-P»1 stfac
• comme les chausses : le moine, la sorcière, ^

bourreau, le page, l'anobli, la châtelaine, ]ecro
- bourgeoise, l'abbesse. Il a mêlé tous les &* a.W

de cette vie exubérante et sanguine : ba»J "y la pi,
assassinats, supplices, mépris insouciant ae ^
vie humaine, qui fait que les cheval^ fg % ej
gorgentpour un rien et qu'on pend le» _ kt;
pour une vétille, grossières amours ci f mi ,'*tr<
ses crudités, qui ne ressemblent pas du Httif ,

s au mysticisme galant des romans de<* en. fi«;
t lerie. Tout cela est fondu dans un parfa" - fn Cl
t timent du temps, dans un réalisme doni «p, Y
) ceux qui ont étudié le moyen-âge aux D'oi

ces reconnaîtront la puissance de resu a°t la-
tion. M. Sand a fait intervenir dans. 1.^ jasqy,

i de son roman-chronique le grand moine nnei
i ger Bacon, ce prédicateur de la science i iestl

derne en ces temps barbares, et qub e •[. fc Ci
: tour, fut si persécuté : Bacon parvient a « ^ « v0j

1er quelques doutes dans la cervelle petr ^ Voir
catholicisme et de superstition de Ra° <lua
la Chastre. . ,

eUI)
 toniq

Je souhaite à" ce très-remarquable |iyl
 leS *«>on

retour de succès qu'il mérite so»S i0\' Juv
rapports : c'est une des lectures les plus ^ • tré
santés qu'on puisse faire par les temps o , grar

ricalisme qui courent. Il donne une .n° jj^r 2- P
et nette sur une époque qu'on veut r-^Vns M«
à la fois dans les idées et dans les faits- _ -^ ;'»t»e
les faits, c'est moins facile, et on n'ajpJM »ibl
la ressource d'exclure de la liste du Jur^ "Ui
savants qu'on aurait alors brûlés.. Mais . . ^
les idées, c'est autre chose : une foule _«^j (,%
vres concluent avec conscience ou mcons  fj,
ment à l'apologie de ces temps maudits 1 ^ a^
a masques de tant de légendes et ni>n ||^ j|. "s ,
tant de poésie. Il faut les faire voir tel Ï i t »n ,
étaient. Raoul de la Chastre est évide»- [s />tre.
ignoré du rédacteur d'un journal amène .^^ de
Bookseller's^guide, qui annonce avec ffr;j aU- ^ ^ s
dans le numéro du 1e1' décembre «c que j* a
rice Sand, fils de la célèbre romancière ^ «it g

! çaise, . vient d'entrer au couvent «. i Vie

Trappe. » ivre ie «aS(

Si M. Littré n'avait fait que le "V cj)jl . |4 g
théorie, si contestable qu'il s préciseme» ,^, Af,
sacré au moyen-âge et aux barbares, s. . —. w*
tation risquerait fort d'être l'objet a u« r -„ iitf.

ces en révision, mais il vient de ..tenr péris- M
monument qui lui assure une gloire r



LA FRANCE RÉPUBLICAINE

^ ĝ0^~nrand dictionnaire de la langue j
Me, son

T
f me rappelle, quand la première a

td^ lSe'lvat chez Hachette, avec qu'elle v
ivrais0?+' fut accueillie la promesse que l'im- q

nc^dal1
 vraffe serait mené à terme, que le t

«enS6 fêtait terminé et qu'aucun événe- C
ma»uS

 uvait empêcher l'impression totale, t

jae»4 ne ^r suife de cette incrédulité que le a
flSt.ce pa

 même de la mise en vente de I

f]Jf
jendeiaa.

ère
 livraison, je retrouvais sur les p

#tte Pr,eD1 ^plaire avec dédicace nominale , t
(juai-S 1 f-ujê, avait envoyé à un de nos plus P
nue M-

 c
âdémiciens ? La trentième et der- c

cillants a y -ieni de paraître : la colossale j a

nière !'K* deS mots de la langue française est e

ti°&%in'v a pas à marchander les éloges à q
close- li

]
'

fi
-nt lexicographique, le plus aecom- s

ce i»0""' „it dans aucune langue et sur au- d

HLu§ N
e" <ait quel but s'est proposé M. Littré : lil

^n n faire à la fois un dictionnaire de b
I a V° « et un dictionnaire de l'usage. Pour g
fllist°ver voici comment il procède : Il prend c
j arrive > onc,jation de chaque mot et la e
'^borci i^ il y a lieu. Et qu'on ne croie P
discute, u ^^^

 facile
 . 1>état civil de beaucoup c

pas 4ue
ots et leur position sont d'une grande P

de >n°krité et il faut beaucoup de sagacité P
irregn' ^^ et se reconnaître au milieu n

Pour ,. tjgmes, des exceptions, des difficultés, e
deS Les arbithraires ot des illogismes de à
c!eS/raphe. Ce terrain déblayé, M. Littré n
'^n te signification des mots ; il en donne c

jMnition, il en classe les diverses accep- n
\ «dans un ordre logique, et cette classifl- s

(ion est appuyée de nombreux exemples «
f, ^s auteurs les -plus autorisés ; il n'ou- «
n pas non plus les synonymes. Voilà pour t,

r'tat actuel du mot. Mais d'où vient-il et par g
nelies phases a-t-il passé avant d'être fixé a

comme orthographe et comme sens ? M. Littré °
isout cette double question, il détermine et 1(

faute l'origine de chaque mot, son étymo- e

taie et pour cela il en eompare les formes
[ans les patois, dans l'Espagnol, FItalien et °,
e provençal ou langue d'oc ; puis il constate e

;es états 'successifs à différents âges en don- "
tant suivant l'ordre chronologique, une suc- 1
«sion de phrases de. nos anciens écrivains 1
lepuis les premiers temps  delà langue fran- v

lise jusqu'au seizième siècle. "
N'est-ce ï&s là un travail effrayant, et dire "

qu'il est com^ pour chacun des mots de la Si

langue française, depuis A jusqu'à Z ! Qui- r;
conque tient .une plume ne saurait avoir trop '
je reconnaissance pour M. Littré, et afin de ~~
]a lui témoigner, on se prend à lui souhaiter D;
passionnément de ne plus faire partie de l'As- s

[emblée, afin de ne plus avoir d'occasions de u
:

roter si mal. JRJ. , tÉ

Grâce à cette méthode, on lit le diction- c<

,aire de M. Littré. On le lit par récréation, ic

$ue quand on n'a pas la nécessité pratique , q
jd consulter. Est-il beaucoup de. diction- J(

,sires dont on pourrait en dire autant ? On C(

' l'intéresse à cette, vie du mot , vie quel- 1£

[jefois très-agitée et pleine de - phases orà- di

;euses. _ • .
Prenons un exemple, qui fera ressortir à la

É la méthode de l'auteur et le puissant in-^ e:

lérêt de lecture qu'on _ trouve en ce lexique* f '<
' ïigantesque. Voici précisément un de ces mots f8

vagues, équivoques, à sens ondoyant et mul- ta
1 liple comme il y en a tant. Dans la langue R
» française, le mot personne, que veut-il dire? fl'
? Oh ! bien des choses. D'abord, dans son ac- te
', tejtion la plus générale, il remplace les ter- et
i mes homme ou femme : les personnes heureu- C
!- ses, les personnes simples, les personnes de le
'• ion âge et de. son rang, etc. Dans ce sens on
^ le'prend au figuré : La Fontaine parle de la •

âge et discrète personne du chat, et Voltaire
lit de la g-loire et du bonheur, que ces deux
jçoanes sont rarement ensemble. Le figuré:

j mkbfiui familier : il est bonne personne, ce

f a'est point une personne à faire cela. Mais .
raiei les acceptions plus particulières qui dé-
'ivent cependant . naturellement . de la pre- , d,

> nière. : c'est la seconde personne du royaume; q;
' pielle-belle personne, oc et vous me traitez là

le gentille personne, » dit Célimène à Alceste. ,
 c

t Cette acception féminine fait qu'on consa- ; C)

| le mot spécialement aux jeunes filles : . p:
' «ne personne devient synonyme de jeune i£
;. le. Mais à côté et dès l'origine, s'est déve-> : jg

)B
!
 ippèun. sens du mot très-important et très-

ej «rticulier, le sens juridique. En droit civil 1
j,; » public, on appelle personne celui qui a des je

n bits. L'esclave n'est pas une personne dans p;
^ «at. Le mot acquiert une grande ampleur :
,e *sile transfèrê-t-on à l'être moral qui, en
jj *on de ses droits actifs ou passifs, a une &
,c 'àstence, et l'on dit de l'Etat, des commu- n

n % de certaines associations, que ce sont des d

u Nonnes civiles. Aussi quand on parle de fe
j Wqa'\u ou à quelqu'un emploie-t-on le mot
js 14 ace sens: complet et ample en le faisant

P-*«/er d'un pronom possessif : votre per- n

. ""w, parlant à sa personne; y aller de sa per-
i fie. On finit par le prendre en raillerie :

t !» content de sa petite personne : les mots
« 'Sonnel et personnalité ne sont pas loin. Le
il J'mdique de plus en plus comme le résu- fl

s !e.et le summum de ceux dont on s'occupe : d
'Personne, dans la personne de ses minis- je

j *•« Attachés de plus près à sa personne
;s j?ree, » dit Massillon dans son petit Carême ,
e Allant du roi. Du roi à Dieu, la transition eI

e ^'^ile et les théologiens disent: les per- P1

j unes divines, oc que fais-je, chrétiens, quand g
ï j ,

crois
 }n Dieu en trois personnes ? dit Bour- jr

, ^^ijelui fais un sacrifice, et de quoi? de
^ ""'eble partie de moi-même qui est ma

"'s et 1 ^
a
^ ^a ?rammaire qui régente les

 n
'

|. ? djeux, s'empare du terme à sen si
i. parler a la première, à la deuxième et é]

1 '» ° f!
m

? Personne- Enfin, il devient subs-
 J

ÏJ aPstr,ait : je suis plus étonné que per-

' !l»s ce é?J7
a

 P
e
i:sonile ici- Qui vous a mis

 T
|

;%ovi^- J Pers°nne, répondait le cy- se
' kl J™! du calembour du sage Ulysse. ef

' »»tl»t;I
len ce terme Mx sens si touffus? Du v,

' W ̂ T™na 1ui Teut proprement dire :
 I uVsaU .tre J mais d'où vient persona ?

 Yl

'«stbrof ' ^
aiS ce n 'est pas de personare où

' 1(t Ce ' t Problème reculé reste en- et

" voir t pas une raison d'1 reste pour ne D11
 '^à^^ 11^ P^ses le mot est passé, {,
' !» quaW -Phras<?s du douzième, du treizième,

 M

Ca„l
emeslécle

^ etc -' empruntées aux
 cc

' W« i aux P0emes, aux histoires, aux
' S' '. ^c

|ré
T
!f^

e
 Pas raison de dire qu'on peut lire ,„

'Wl„' qUi
e Cottp hist°ire naturelle et cette

' f Dh;, de ""lliers de mots oflrent un in- S£

%lz""^PUique et moral .égal à l'intérêt cl

IVes v g/ ammatical ? Ces deux énormes ef
Hli Ji?" donc Prendre place dans toutes ni
tj 'Chèques; l'Académie française peut \

S hM
 S° reP°set' : un homme a accom-

 a<

Sdi". Sne - Les quarante dormants du rc

;a\ t ^nservatoire de la langue française, p<

< [''«((«S a se réveiller que pour nommer pf
Sus Q,,^

llVier ou un second d'Aumale, à f.
S AI °e ne soit un troisième de Broglie.

J l««tpe r xt qu'ils avaient de l'esprit comme sc

^de' D . Littré force à dire qu'ils n'ont g'

'
 l

S sava i an>C° de travail comme un. L'il- tr
f à la r d'ailleurs a toute espèce cle ti-

t Sgas.n
eoonna

issance de l'Académie : il lui
'Se

8 rim dictionnaire et perdre . un r<

' ^^m ain 
 et

t été hl;«J? a Pas dtd seulement littéraire, nl

&We P+t°plufl" ft' e râce anx litres de di
S ,W";

a
?ue> M - Taine a écrit aux p,

/tl fait T Protester contre l'usage qu'on P

Mu Son7® de «es phrases- -K \e vice "et pi

sucre f Produits comme le vitriol d «
* «t fi a cherché à se faire une l

; place à part loin de ces affreux matérialistes
s avec lesquels il serait d'un déplorable mau-
» l vais goût d'être confondus. M. Taine prouve
. que son assertion n'est nullement contradic-
. toire aux plus saines doctrines spiritualistes.
. On sait que le pivot du débat est cette ques-. :
, tion de la responsabilité humaine qui a eu
. aussi son influence par la radiation de M.
. Robin de la liste du Jury. M. Naquet aurait
s pu invoquer dans sa réponse, bien d.'autres
. textes de M. Taine plus probants qu'une
i phrase tronquée. On n'a que l'embarras du
. choix dans les écrits du célèbre 'normalien. Il
. a partout combattu,, .par. sa logique/martelée
\ et par sa raillerie, le spiritualisme. Il se mo-
, que de cette philosophie purement morale du
. spiritualisme oc dont le premier principe est
. d'édifier les honnêtes gens et de convenir aux

[pères de famille », il la décrit avec une cruelle I
ironie et voici les théories qu'il met dans la

s bouche de; la philosophie officielle pour s'en
 gaudir: «'Arrivons à l'homme : notre psy-
l chologie va se réduire à deux théories : nous
t croyons à la liberté, parce que si on la sup-
. prime, on supprime le mérite et le démérite,
i ce qui est immoral ; nous croyons à la raison
. parce que si on la nie, on compromet les '•
. preuves de l'existence de Dieu, ce qui est im- :
[ moral... Pour que Dieu distribue des peines

t et des récompenses, il faut que l'âme survive
. à la mort ; nous dirons donc que l'âme est im-
i mortelle ; nous prendrons pour arguments
. ceux des philosophes qui nous ont précédés;;
. nous éviterons soigneusement d'en ajouter un
. seul ; nous ne daignerons pas examiner les
! difficultés que présente, la survivance forcée I

de l'âme des bêtés, ni sUrtout les objections
• terribles que les expériences de la physiolo-
• gie ont précisées et accumulées depuis trente 
i ans... Telle est cette philosophie : le besoin

oratoire;de prêcher la morale y explique tout :

; le choix des doctrines, le manque d'invention
et la faiblesse des preuves .

i Méditons encore ceci : oc Les spiritualistes
considèrent les causes ou forces comme des
êtres distincts autres que les corps et les qua-
lités sensibles, semblables à la force intérieure ,
que nous appelons en nous volonté, tellement 
qu'en dessous du monde étendu, palpable et
visible, il y a un monde invisible, intangi-
ble, incorporel qui produit l'autre et le sou-
tient... si l'on prouvait que l'ordre des causes
se confond avec l'ordre des faits..., les spi-
rituqlistes n'auraient plu? le droit de doubler
l'univers; c'est ce qu'on a tenté de faire ici.».
— Enfin, citons encore ce passage sur le li- <
bre-arbitre, dont M. d'Audiffret-Pasquier <
s'est fait le défenseur comme M. Rouher, dans ]

une séance de l'empire : « La tendance exci- 1
tée par l'idée du plus grand bien l'emporte !
continuellement sur les autres et détermine }
toutes les actions... le pouvoir personnel n'est
que la force prédominante d'une idée : si ' M. i
Jouffroy met en lui l'âme, le moi, la substan- i
ce, c'est par abus du style littéraire ; toutes t
les métaphores par lesquelles on l'exprime,
désignent simplement la prépondérance ha-
bituelle de la tendance qui le constitue.»

Il y aurait encore bien d'autres passages à \
extraire dès œuvres de M. Taine pour cons-
tater ses droits au titre de matérialiste qui le f
fait tomber en syncope et qui blesse la délica- i
tesse de ses nerfs. On. sait que -son ami, M. •
Renan, a protesté contre ces gens indiscrets ]

qui, pour quelques phrases que vous ayez écri- \

tes, ont la fâcheuse manie de vous tirer à eux
et de vous enrôler sous une bannière proscrite. \
C'est en effet déplorable,, et cela vaut bien une
lettre au Journal des Débats. i

I LOUIS -ASSELINE. ,

' ; __ <^__ :

Merci, mon Dieu ! ;
 3

Quel souffle de fête et d'allégresse passe ;

 donc sur la France? Les: ennemis se réconci-:; '

lient, le gendre embrasse sa belle-mère, le -

créancier son débiteur , le locataire sa con- 

cierge. La Bourse se hausse sur la pointe des

. pieds. Les boutiques ouvrent à deux battants ,

leurs portes à- l'espérance et aux acheteurs.

' Et les quatre-vingt neuf départements (car

l'Alsace et la Lorraine ressentent toutes nos ;

joies) palpitent et s'écrient comme un seul dé-, ;

partement : Enfin !

Ce mari était sorti irrité, grincheux, har-

gneux comme un réquisitoire de Raoul-com-

mission-mixte. Il revient aussi drôle qu'un

discours de Lorgeril. « Mon ami, lui dit sa

femme doucement étonnée, je ne te reconnais

plus. As-tu réussi à vendre tes obligations

mexicaines ?

— Mieux que cela !

— Notre excellente tante serait-elle morte?

— Mieux que cela, te dis-je. Je t'avais re-

fusé un cachemire pour tes étrennes. Je te le

donne. L'Assemblée est partie pour quinze '

jours.

La venue du Messie a causé moins de douce

émotion que cette sortie de l'Assemblée. On

pourra désormais manger en famille le pota- -

ge patriarcal sans avoir à s'écrier à chaque

instant : Encore une interpellation dans la

soupière! Que de respectables bourgeois ont

noué ce soir-là avec satisfaction * leur madras

sur leur tête, et ont dit noblement à leur

épouse : «c Athénaïs, reposez en paix! »

Aussi lorsque cette agréable nouvelle est

venue aux oreilles de la France, la noble bles-

sée s'est relevée sur son traversin de douleur,

et a murmuré à M. Thiers : « Ah ! docteur,

voilà qui me cause plus de bien que toutes

vos ordonnances ! >

Cette mesure faitla tranquilité des parents '

et la joie des enfants. Les femmes de nos dé-

pûtes ne seront peut-être pas satisfaites; mais

M. Thiers est plus joyeux qu'un maître d'é-

cole lorsque s'ouvre la porte des vacances.

C'est que les turbulents écoliers de M. Thiers

avaient fini par le déborder complètement. Ils

le poursuivaient sans cesse de leur.3 assourdis-

santes clameurs. Ils lui .faisaient niche .sur ni- ,

che. Le pauvre magister était devenu la proie !

et le jouet des cancres de la droite. Tantôt ils

plantaient sur sa.chaise l'aiguille d'un amen-

dement. Tantôt ils attachaient au. bas de sa

redingote, en guise de queue de papier, la res-

ponsabilité ministérielle. Us tendaient sous ses

pas l'es cordes des sous-commissions. Toutes

les fois que le malheureux magister mettait ;

son chapeau gris sur sa tête, il en tombait une s

grêle d'interpellations. Heureusement que les

turbulents bambins sont partis.

Quel dieu nous a fait ce bonheur? Ce ne !

peut être que le dieu de Belcastel, de Batbie

et de Chaurand. Voyant que les pluies com-

mençaient à cesser, nos thérapeutes s'étaient c

dit : Voilà la moment de faire des neuvaines i

pour arrêter les inondations. Mais Dieu n'a

 pas compris, et il a réprimé les débordements

. de l'Assemblée. .

0 Chaurand! ô baron! idole d« mon âme! ;

s Je commence à croire- que tu as mérité ta

- baronnie. Oui ! tu es le plus authentique et le

plus incontestable des barons. Guigues de

Champvans lui-même jouit d'une noblesse

. moins véridique. Que dis-je, ô Chaurand?

r Tu participes à l'infaillibilité de celui qui t'a

• bombardé baron.

3 O baron, temple de l'esprit.

3 O Chaurand, urne de grâce.

i O baron! Chaurand, vase d'élection.

Mais, j'y pense. Puisque ces quinze jours

font tant de joie à la France; puisque les

x douanes rapportent comme les chiens les mieux

t -dressés ; puisque les impôts rentrent avec plus

c de ponctualité ; puisque les contributions in-
3 directes arrivent plus directement, . que se-
1
 rait-ce donc si nous avions la douleur (style

. d'héritier), de perdre pour toujours l'Assem-

s blée ? Ah ! messieurs de la droite, je vous con-

 nais : Vous êtes bons au fond. Vous ne refu-

' serez rien aux départements qui veulent vous
i .

3 serrer à jamais sur leur sein. Non, vous ne

-, résisterez pas, âmes sensibles, aux millions de

5 voix qui vous crient : Bon voyage, cher Du-
3 mollet!
" ; TRISTAN.
Si ' 

; -~+—;

; CORRESPONDANCE 'COMMEBCIALE
0 ——.

s Marseille, le 21 décembre.

Les affaires en blés ont été très-restreintes pen-
' dant la semaine que nous venons de traverser. Les
1 prix ont subi une baisse d'environ 1 50 â 2 0/0.
: Les causes de cette faiblesse se trouvent dans l'im-
1 portance des arrivages, la cessation â peu près

complète des ordres de la Suisse, ainsi que dans la
i baisse qui se produit en Angleterre. Notre marché

aux grains grossiers est toujours calme. Peu d'af-
5 fairés à signaler en farinœs.

Sur notre marché, la position des cafés Brésil
' continue très-ferme, mais s'ans- affaires importan-
t - tes à signaler faute de marchandises à la vente.
{ On ne peut mentionner, cette huitaine, que des af-
. faires de détail, soit en magasin, soit au débarque-

ment, dansles prix de 96 à 105 fr., et quelques
, lots de Rio lavé, de 109 à 112 fr.

Le total des existences aux Docks, tant à l'en-
trepôt qu'à la consommation s'élève au chiffre de
13,390 colis pesant ensemble 926,776 lui.

', Nous ne pouvons encore, cette semaine, que
constater la position calme et faible des su-

1 «res sur tous les principaux marchés européens
; malgré les avis qui laissent prévoir nn déficit im-

portant sur les estimations do la récolte actuelle
, en Europe. Les'sUcres indigènes sont toujours fai-
\ \ blés et les prix restent cotés à Paris sans change-
' ment sur la semaine dernière.

,. Dans les ports français les transactions sont ra-
res et les prix sans changement ; il en est de
même sur notre place et faute d'affaires, nos cota-

! tions sont plutôt nominales que réelles.
Les sucres raffinés sont sans changement,

' Les cacaos continuent toujours jà être sans im-
portance sur notre place et nous n'e pourrons en-
core cette semaine signaler que quelques affaires

1 de détail.
Pour ce qui- concerne l'article poivres, les prix

'; sontfermement tenus,mais sans animation dansles
- affaires, faute de marchandises à la vente.

Le marché aux graines oléagineuses a été très-
j faible pendant la semaine 'et une téndanee décisive

vers la baisse ; s'est effectuée par la réalisation de
12,000 b. sésames des Indes du magasin. Malgré

' ces réalisations, notre stock en magasin est encore
• évalué à près de cent mille balles. \
' L'article pétrole reste toujours 'assez calme, à

cause du peu de demande. ;
La demande pour l'exportation dos tourteaux,

est toujours très-active, toutes les qualités sont
, bien tenues, mais les arachides deviennent chaque
jour plus rares, et à livrer on ne trouve à aucun
prix des vendeurs. Les lins seuls sont plus abon

' dants. , -:
Les savons sont toujours sans affaires; malgré

la réduction du travail de notre savonnerie, la
s production est toujours supérieure à la de-

mande
Laines. — L'approche de la fin de l'année

• amène comme toujours un ralentissement dans les
- affaires. Nos cours n'en demeurent pas moins
, fermes.- . '
5 - Gotons. — La semaine a été un peu plus active
3 que celles écoulées. Les prix ont eu une certaine for-

metéetles ventes ont atteint le chiffre d'environ 100
balles et à la dernière Bourse on a pris 10 balles

-
1
 Perse à fr. 70; 40 balles Taisons vieux de fr. 77 50

3 à 80; 10 Pivé à 110 les 50 kilog., condition ordi-
naire.

Les arrivages jusqu'à oë jour s'élèvent au chiffre
de 99,550 balles,. contre 93,120 en 1871.

Soies et cocons. — La présence de quelques
mouliniers a donné lieu à un assez bon courant
d'affaires en soies fines. Les filatures Syrie se sont

l payées de 94;fr. : à 102. Les sortes fermes sont dé-

l laissées et la perspective de prochains arrivages
pèse assez lourdement sur l'article.

' En cocons on ne cite que quelques affaires à des
S prix tenus. -

En déchets, on a pris pour l'Angleterre un lot
assez important de frisons de Perse en boules à un
prix avantageux-.

? Les arrivages de cette semaine sont :
.27 b. soie filature Brousse. 8 b. dito dito Grèce,

3 b. dito dito Espagne, 4 b. dito dito Italie, 1 b.
? dito dito Acoulis, 5 b. dito Doupions, 102 b. dito
, Japon, 982 b. dito Chine, 27 roui. Perse, 2,702 cv

graine vers à soie du Japon ; 60,000 kil. cocons à
filer ; 60,000 kil. déchets divers. ï

> Voici le mouvement dos opérations de la condi-
. tion des soies du 14 au 20 décembre 1872 :

Ballots conditionnés : 3 Brousse, .39 Lovant, 3
 Chine, 16 Bengale, et 24 échantillons du poids
5 total de 4,277 15.

Ballots pesés : 9 Chine du poids .jtotal de 433 03
1 kil.
i Le nombre des opérations de titrjige a été de 33. :
5 Le nombre des essais de cocons a été de 8.
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Des Pétitions pour demander la

, dissolution de l'Assemblée sont dé-
posées :

Deuxième arrondissement

' Chez MM. AVALET, rue des Remparts- d'Ai- .
nay, 16. j . «2

FAVIKÉ rue Saint-Joseph, 19.
GROSBOIS, passage de l'Hôtel;

Dieu,, 11.; ...
Troisième arrondïssemtent

Hue Bêchevelin, 2„ près la mairie, -èe 10 à
" | 4 fieures et de 7 à 10 'heures du soir, jusqu'au
s 31 décembre inclusivement.
; M. GUY, rue de Bon,aKl 5 L, au 2°

Quatrième arrondissement

i, M. BROEL, rue- Richard, 3, au rez-de-
chaussée.

M. CLARIN, rue d'Isly, 5, Croix-Rousse.

Cinquième arrondissement

Chez M. BORDET, montée du Change, 3,
'• au 3'"% de 9 heures du matin à 6 heures du
i soir.

; Caluire

M. BESSON, grande rue Saint-Clair, 3,
, au 1er.

M. Barodet, maire de Lyon, accompagné
de M. Miïlaud, député du Rhône, a été reçu

; chez M. le président de la République sa-
i nsôdi.

, Dans sa séance de samedi soir, le Conseil
municipal a autorisé le maire cle Lyon à en
appeler devant le Conseil d'Etat contre un
arrêté du Conseil cle préfecture, qui interdit

i   i

à la ville de porter devant la cour de cassa- q
tion un procès perdu au tribunal civil. a

-—. y
On prétend que M. Cantonnet ne serait ci

pas allô à Versailles solliciter la suppression
de la mairie centrale, ainsi que l'ont affirmé ti
trop tôt les organes de la réaction. . n

Le préfet du Rhône serait allé auprès du g<
gouvernement pour son propre compte; il ne t:
s.agirait de rien moins que de son change-
ment.  h

 « ti

A propos de la suppression de la mairie cen- p
traie de Lyon, qui 'fait l'objet des désirs des Vi
trois journaux réactionnaires de notre ville,
nous avons, eu l'occasion de dire qu'elle ne
;peut être prononcée que par une loi, et que a-
l'Assemblée a seule le droit de légiférer ; le d
gouvernement ne pourrait donc que prendre n.
l'initiative de proposer un projet de loi.

Que nos confrères, toujours si hâtés de n.
prendre leurs désirs pour des réalités, se sou- oi
viennent qu'il y a loin de la coupe aux lèvres. ' .

On: nous assure que la suppression -de la v
mairie aurait une conséquence dont on n'a li
point parlé jusqu'ici : M. le préfet et son se-
crétaire général verraient, si le fait se réali-
sait, leurs émoluments augmenter dans une
proportion assez sensible. Nous sommes con-
vaincus que cette considération n'est pour
rien dans le aèle déployé par ces deux fonc- I
tionnaires dans la circonstance, mais qu'ils ;
subiraient sans se plaindre cette conséquence |

: de la suppression tant et depuis si longtemps a!
i sollicitée.

 >

Encore une jeune fille perdue ou tout au 1
moins égarée. Elle n'est cependant pas dans a.
dans l'âge ou l'on peut se perdre. Louise V- a ™
24 ans. Elle a quitté le domicile de ses pa- ^
rents en laissant un billet ainsi conçu : « Mon \
père, ma mère, quand vous verrez ce billet, je
ne serai plus. » On ignore ce qu'elle est deve a

nue. On suppose toutefois que le nommé B. °
(Paul) aura pu recueillir cette brebis égarée °
et qu'il la ramènera au bercail et à son mé- ,r '
tier, car Louise V. est tisseuse. 1

c.
a

Sur la demande du nommé Ligonesch, de-
meurant côte des Carmélites, 10, Marie-Al- e.
cide Arnaud, femme Ligonesch, 35 ans, et
Joseph-Benoît Bremer, 35 ans, ont été ar- 0>
rêté.s. n

Ils avaient été surpris en flagrant délit n
d'adultère. c;

Le mari n'a pas suivi le conseil de M. n
Dumas, il s'est borné à dire : Arrêtez ! t<

, ». v

M. Messonnier, négociant, rue de l'Épêe, a
été victime d'un vol de 80 kilogrammes d'hui- d
le d'olive surfine et 10 kilogrammes d'huile ^
épurée. e

Si encore on avait découvert le voleur, g
Mais comme bien d'autres, celui-ci court en- j a
csre. : e

 • n:

Quelqu'un qui n'est pas content, c'est Bon- r<
net, cantinier du 11 e de ligne. Il a constaté c

la disparition d'une somme de onze cents d
francs. • P'

On soupçonne, comme auteurs de ce vol, P;

deux militaires qui depuis hier matin, c'est-à-
dire depuis que le vol a été commis, sont em oi

bordée. ^
» —— O

Deux ressorts de voitures, une lanterne, T
une grelotière, cinq licols, quelques mètres de "
toile vernie, tel est l'inventaire des objets dont c*
M. Ducros Benart, carrossier, rue du Bour- P;
bonnais, 104, a constaté la disparition. Le P;

voleur est resté inconnu.
m

p]
Maurice Benoît et Clément Marius donnent , il(

à espérer si, en grandissant, la qualité qui L (
les distingue se développe.

L'un a huit ans et l'autre neuf ans, mais
o: aux âmes bien nées »

Ces deux jeunes filous se sont introduits
dans une école, rue Vaubecour, 15, se sont
emparés des objets à leur convenance, et ont se
détruit ce qu'ils ont pu des objets qu'ils ne 8
pouvaient emporter.

Les gardes urbains ont achevé pour eux gt
la citation que nonscommencions ci-dessus, en
la' modifiant ainsi : o: la prison n'attend b<
pas le nombre des années. »

Les deux précoces voleurs ont été écroués.
.»

Hier, six hommes conduisaient un radeau
qui descendait la Saône. Arrivés près du pont
d'Ainay, ils ne purent détourner à temps le
radeau, qui heurta une des piles du pont.

Ils en furent d'ailleurs quittes pour la peur
et la perte de quelques pièces de bois, que le T
choc détacha du radeau et qui descendirent la
Saône plus rapidement que lui.

— »

La malheureuse femme infirme qui fut ren-
versée samedi par la voiture d'un fermier de
Bessenay et qui, après avoir reçu les premiers "
soins dans une pharmacie voisine, fut trans- ;
portée à l'Hôtel-Dieu, est dans un état beau- :
coup plus grave qu'on ne pensait. Cependant, jij
sa vie n'est pas en danger.

Nous avons eu le courage d'assister, au
théâtre des Nouveautés, â une représentation ;
de l'opérette Béloïse et Abeilard, musique de
M. Littolf.

Quoi qu'on ait pu dire le la troupe chargée ;

d'occuper la scène des Brotteaux, if nous sem- ! c<
ble difficile qu'on en ait dit aussi peu de bien U
qu'elle le mérite. Les artistes, lès. choeurs et le
l'orchestre semblent s'être entendus pour ren- .. di
dre détestable uno œuvre qui ho se recom- ; pf
mande guère d'elle-même. . jci

Ne citons personne, mais disons qu'on a
réduits à chanter l'opérette de braves gens
pour qui un couplet de vaudeville est déj à une j
énorme difficulté ; eux-mêmes, à la fin des j
morceaux qu'ils 'glapissent, ne peuvent s'em- t
pêcher d'en rire.

Sans doute, le théâtre des Nouveautés n'est !
pas subventionné, mais n'oublions pas que la \ pi
même troupe vient souvent' sur la scène du I pi
Grand-Théâtre, et que la voix et le talent ne I p,
leur arrivent pas en changeant de quartier. ; n

Le publie attend impatiemment la fin de c<
l'année théâtrale, dâ'ns l'espoir d'obtenir, au ]
renouvellement, et pour l'opéra et pour la co- di
médie, des artistes dignes cle Lyon, sous' une g[
direction intelligente. d-
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COUR D'ASSISES DU RHONE
rijJ-ÎSIDÈNCE DE M. MARTIN pi

Audience du 23 décembre. S-
. , di

Aujourd'hui, à 10 heures et demie, ont com ' !,,
mencé les débats du procès en diffamation in- Ë]

, tenté par M. Boudarel, ex-maire de Saint-
Etienne à M. Ponet, directeur de la Comédie ^
Politique.

Au hlomeht ou nous mettons sous presse m
quelques témoins ont été entendus.

Si nous en jugeons par le début ce procès j y
sera riche en incidents. ^ ;

Nous publierons un compte -rendu des dé- ^
bats que l'on croit ne devoir finir que demain jy

soir. d(
 .-aj.9- —
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23 DÉCEMBRE

Bourse ferme, sans affaires. On est toujours m

ii -i '" I

 quelque peu inquiet de la situation des places

allemandes et italiennes.
L'emprunt nouveau se tient à 86 92 1/2,

l'ancien à 84 55 après 84 65. La rente 3 0/0
t cote 53 37 1/2.

Le comptant continue son travail d'absorp-
i tion lent des rentes non encore classées ; le

mois de janvier avec ses échéances nombrou-
i ses va venir mettre entre ses mains un capital

s très-important.
L'Italien a des acheteurs à 67 80 ainsi que

le Lyonnais à 675; la faiblesse de ce dernier
titre est attribuée au modique coupon que le

- porteur va toucher en janvier, ce qu'il n'igno-

i rait pourtant pas.
, ' L'Autrichien retombe à 774 37 lf2.
; Le Suez se relève vivement à 401 25 ; on i
s achète beaucoup en prévision des recettes de
s décembre et peut-être de la distribution d'un
s maigre dividende.

. Au comptant, les obligations Suez sont de-
i mandées, bien que le tirage soit effectué à 415 ,
• et 417 50 franes.

,-En banque, on côtelés Autrichiennes nou-
i velles283 fr. et les obligations ville de Naples
. 1868, 128 25.
 'Le Londres reste faible à,25 56. i
. ' <
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LA HOUILLE

, (Le long intervalle qui a existé entreda publi-
\ cation du second article sur la houille et celui-ci,

est dû à une absence prolongée de l'auteur' de ces
• articles.)

Nous avons établi sans réfutation possible
, que les lois de 1791, 1810 et 1838 sur les
j mines de houille, avaient pour but de garan-

t tir les intérêts de l'industrie et des consom-
mateurs en divisant le bassin houillier de la

L Loire en 72 concessions.
, . Pour maintenir une libre concurrence, un

arrêté préfectoral de la Loire fut rendu par.
ordre du ministre des travaux publics, le 21

j octobre 1853, ordonnant aux concessionnai-
. res de livrer aux divers consommateurs ainsi

qu'aux commissionnaires et marchands do
charbons, les houilles sans tour de faveur et ,
à des conditions égales.

Nous verrons aujourd'hui comment la loi
• est observée.
t Nous avons mis l'engagement de démontrer
 comment on la viole; nous tenons notre pro-

messe et, chiffres en mains, nous ferons con-
t naître au public la conduite de chaque grande

compagnie « bien entendu que notre dessein
 n'est point d'attaquer la personne des direc-

teurs de ces diverses compagnies, mais d'arri-
verà réformer de monstrueux abus. »

i Les compagnies de houille livrent les huit
. dixièmes du produit de leur exploitation par
i wagons, d'abord à quelques grandes usines

et à 15 ou 20 marchands de charbons privilé-,
giés ne consommant pas la houille. Tous les
autres, soient petites usines, consommateurs
et petits marchands réclament vainement la
même faveur que les privilégiés, ils en sont

1
 réduits à acheter de ceux-ci à des prix très-

; élevés surtout pendant les six mois d'hiver, ou
i d'enlever la houille au comptant, par chars,

pour la faire conduire aux garés les plus rap-
prochées.

Les frais de transport deviennent alors ;

je énormes par suite du temps que les voituriers . '
mettent pour opérer leur chargement, car les
Compagnies n'accordent pour ' ces livraisons
qu'une quantité de charbons complètement dé-

, risoire et certaines compagnies ne livrent à
cette vente que le charbon le plus sale, le
plus pierreux qu'elles puissent trouver et à des

, prix plus élevés qu'aux privilégiés, ce qui est
complètement contraire à la loi. .

 Arrivons aux chiffres comparatifs : nous ne
prendrons nos prix pour chaque compagnie

1 houillière que dans un puits, le même calcul
pouvant s'appliquer à tous les autres.

Compagnie des mines ae Firminy et
Roche-la-Molière. \

PUITS MALAFOLIE

A ceux qui prennent par chars, le charbon
 sale, pierreux, valant, sans exagération, 7 à

8 fr. la tonne, est vendu. . fr. 22 »
Transport de la»mine à la

gare. 3 50 25 50
Aux privilégiés par wagons, char-

bon de 1er choix fr. 19 » '

Différence. . . :. fr. 6 50 '

Compagnie des mines de Beaubrun

PUITS MONTMARTRE ( charbon de forge )

Par chars, 18 fr., ei. ..... . . fr. 18 » ;
Transport énorme par suite du re-

fus de cette compagnie à livrer à eeux
qui conduisent aux wagons. ..... 6 »

24 » j
Aux privilégiés, par wagons, . . fr. 18 »

Différence; . . . ff. 6 » ;

Compagnie des houillères de Saïnt-L tienne. \

; PUITS SAINT-LOUIS. i

Vente par chars, charbon de der-
nière qualité. . . . . Fr. 20 ,;.* '

Transport de là mine à la gare. . 4 50 '

- ! 24 50 ;

i Aux privilégiés par wagon 15 »

Différence. , ... 9 50 i

Pour cette compagnie, on nous donne sur '
 ! certaines qualités des différences de prix'' tel-

;

lément considérables entre les privilégiés et
 les parias, que nous ne pouvons résister au :

, désir: d'en citer une. Ainsi, au puits Jabin, le '
i paria paie par chars les débris de '
icrible, fr.

;
...;.......'.... 27 » ï

Transport de la mine à la gar©v . '. 5 »' '
: i

32 » :

Les privilégiés paient par wagons . ' "17 »

Différence. ... 15 »
Nous arrêtons aujourd'hui à ces trois, com- !

- -pagnies nos chiffres comparatifs de vente ; :

• j plus tard nous donnerons celui des autres com- '
: j pagnies. En attendant, les chiffres ci-dessus

; n'ont pas besoin de commentaires; la libre '
, concurrence n'existe plus. '

Le privilégié qui sait parfaitement le prix
do revient du paria, vend sa houille en con-

! séquence; nous avons: entre mains une facture '
dé menu Màlâfôlie vendu par les privilégiés
au. prix énorme de 32 fr. ,

Nos lecteurs doivent trouver étrange cette
conduite de la part des Mines; ne connaissant !

pas le dessous clés cartes (comme on dit vul- :

gairement), ils ne comprennent pas l'intérêt
des monopoleurs à vendre à 19 francs aux

. privilégiés ce qu'ils donnent à regret aux '
parias à 22 francs et encore en mauvaise
qualité.

Nous nous réservons d'expliquer cette
étrange anomalie.

Nous appelons l'attention du gouvernene-
metit sur ces faits et nous prions le Conseil ;

général du Rhône, le Conseil municipal cle '
Lyon, tant dans l'intérêt du département que
dans celui de la deuxième ville de France
d'agir pour faire cesser Cet agiotage ; car les
Mines ne sont pas la propriété d'un seul, mais '
de tons.

Nous aurions voulu adresser le même appel 
à Saint-Etienne, mais cette ville est hors la
loi sous le rapport du Conseil municipal.

Que demander, d'ailleurs, sous le célèbre
préfet Ducros ! j 

BULLETIN AGRICOLE

La situation agricole s'est peu modifiée depuis
la semaine dernière. - ,

Le temps est toujours peu propice à 1 exécution
des travaux des champs, qui sont considérable-
ment en retard.

Cependant les pluies ont été un peu moins fré-
quentes: nous avons eu qnelques journées de
grand soleil, et s'il en est -de même la semaine
prochaine, les terres seront suffisamment séchées
pour qu'on y puisse, mettre la charrue. On pourra
aussi entrer dans les. vignes, peur commencer le
provignage et la taille. r . '.

Les semis en terre continuent à végéter_ d'une
façon inusitée dans cette saison, les blés sont
d'une verdure splendide.

Rarement, les colzas ont présenté plus de pro-
messe d'une belle récolte ; on ne voit point dans

, les plantations ces vides qu'un hiver rigoureux y
produit souvent.

C'est doue seulement dans les localités inondéôs
que la situation des récoltes en terre laisse à dési-
rer; mais de toutes parts, et particulièrement dans
la vallée de la Drôme on signale que les eaux se
retirent.

L'Angleterre, comme nous, a été éprouvée, ces
derniers temps, par les inondations;. mais dans co
pays ainsi qu'en France l'ensemble des récoltes
n'est pas compromis de ce fait.

Nos marchés ne paraissent pas devoir recouvrer
eur ancienne animation .tant que la crise politique

n'aura pas pris fin par la dissolution de l'Assem-,
blée. Los tentatives, avortées- heureusement, des
députés monarchistes ont fait naître dans le com-

, merce des défiances qui ne s'éteindront pas avant
que les députés s'en aillent.

Pour le moment, et par suite du manque de con-
fiance dans le lendemain, il ne se fait d'affaires
sur nos marchés que pour les besoins urgents /lo
la consommation.

Quelques acheteurs ont reparu dans nos vigno^
blés du Lyonnais et du Beaujolais, et ont acheté
de petites parties de vin à 60 ou 70 francs la '
pièce de 220 litres, suivant qualité ; mais point de
transactions importantes.

Au marche aux grains do. la Guillotière, lo calme
est complet, les cours faiblissent légèrement poul-
ies blcs. Il s'est traité quelques parties de ble de
pays de 30 francs à 30 francs 50. Il s'est fait plu-
sieurs transactions d'une certaine importance dans
les seigles un peu en hausse. Les grains de choix
pour semences de printemps sont toujours de -plus
en. plus demandes.'

Les cours des farines Sont à peu près station-
nantes. Les inondations ont entravé le travail dans
beaucoup de moulins qui ont dû être déménagés.
Sur beaucoup de moulins, les cours sont plus fai-
bles qu'à Lyon.

Rien à noter quant au marché aux bestiaux. -
La campagne séricicole se prépare bien, les car-

tons de graines de vers à soie sont déjà très-de-
mandes.

JACQUES DESVARENNES.
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DÉPÊCHES

VSépêcliem du soir

Dépêches de l'Agence Havas.

Paris, 23 décembre, 8 h. i0 m.

Le Journal officiel , contient un décret
fixant à 7 0/0 ; les déductions allouables
aux marchands en gros pour mouillag-e,
coulage et soutirage sur les alcools et les
liqueurs. , '

 , J ; i^ijj ,..,; —. — 1

FAITS DIVERS

UN BOUILLANT AMOUREUX. — La dame C..'.,
surprise hier soir par la pluie sur lé boule-
vard Montmartre, regagnait en toute hâte la
rue d'Hauteville où est situé son domicile.
Survient un jeune homme, le nommé S..., qui
l'accoste et lui offre son bras et la moitié cle
son parapluie. La dame G... refuse obstiné-
ment, S... insiste et fait si bien que, pour
éviter un scandale, elle finit par permettre â
l'inconnu de l'accompagner jusqu'à son domi-
cile, où ils arrivent bientôt. j

Mais S... devient plus entreprenant et ne
veut pas consentir à quitter la dame C..., qu'il
accable de ses protestations et de ses serments
d'amour. Il va plus loin encore, et, dans un
moment d'irrésistible entraînement, il la sai-
sit, dans ses bras et l'étreint fortement sur sa
poitrine.

On ne saurait dire à quels excès là' passion
l'aurait porté si M. C..., qui rentrait chez
lui, n'éfait survenu tout à coup. Une discus-
sion violente s'élève entre le mari irrité et
l'ardent jeune homme; les passants s'arrêtent
et les gardiens de la paix accourent. Le mari
déplus en plus furieux, accuse sa femme de
trahison, la femme menace son mari et injurie
son prétendu amant.

Les agents, fort, embarrassés, se, décident
à les emmener au poste, où une foule com-
pacte les suit en les couvrant d'apostrophes
et de quolibets. A peine arrivés, la dame C...
s'aperçoit que sa chaîne, sa montre et son
porte-monnaie ont disparu. On fouille le
bouillant amoureux, qui se trouve nanti de
ces objets.

M. C..., honteux de ses soupçons, se con-
fond en excuses et, l'incident se termine en-
tre les époux par dès embrassades.

Quant à S... qui, paraît-il, n'en est pas à
ses premières amours, il a été mis. en état
d'arrestation. — w.

. DUPE D'UN VAURIEN. — Les époux A....
avaient une grande confiance en la moralité

de leur jeune pièce, nommée Anna,: âgée de
dix-sept ans, qui était chargée de tenir les
livres do commerce de leur magasin de mer-

'. cerie et du soin de la caisse. La jeune fille
était orpheline, et les époux A... la considé-
raient' Comme leur propre enfant.

Cepepdant, Anna avait lié connaissance
avec un voyageur de commerce, qui la cour-
tisait depuis plus. d'un an. Dernièrement, elle
finit par se rendre aux instances du jeune
homme dont elle devînt là maîtresse. Celui-
ci, qui avait de mauvais desseins, exalta son
imagination par ses promesses et ses serments
et la décida à fuir avec lui. Il se fit remettre

dans cette intention les économies des époux
A..., dont Anna avait la garde, et qui consis-
taient en .dix-huit obligations de la Ville et

quatre .obligations du,. Crédit foncier. La
veille de leur départ, il reçut là Somme de
700 fr, qu'Anna avait dérobée à son oncle

Hier mâtin, jour fixé pour leur fuite Anna
se rendit à l'endroit que lui avait indiqué son
amant, près du magasin de sa famille, situé
boulevard de Belloville.. Elle attendit vai-
nement toute la journée, puis finissant par
se douter de quelque perfidie, Anna se rendit
au domicile de son amant, où elle apprit qu'il
s'était enfui depuis deux jours en emportant
une somme de six mille francs que lui avait
confiée la maison qu'il représentait.

Seule et sans ressources, Anna pénétra le
soir même, à la faveur de la nuit, dans la
chambre des époux A..., où après avoir écrit
une lettre au crayon, elle se fit sauter la cer-
velle avec le revolver de son oncle

Lorsquo^les époux A... sont accourus elle
a
abîe °

eSSe VIVre
' °

n recherche le c°u-

On lit dans {'Union savoisienne <

Une personne 'digne de foi nous assure que
ie Comité central bonapartiste de Paris ex-

I pedie en province, sous enveloppe : 1" un por-
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trait-carte de l'ex-empereur ; 2° une lettre
sans signature et que le destinataire est prié
de brûler. Il est dit dans cette lettre que
l'empereur est près de revenir , que l'on
compte sur l'armée et qu'une personne in-
fluente suffirait dans chaque commune pour
assurer le succès de l'appel au peuple. Ce
bruit a une gravité incontestable, et c'est
pourquoi nous avons cru devoir le publier.

UN ASSASSINAT A LA MAISON CENTRALE DE
BIOM. — Hier, dans un des ateliers de soierie
de la maison centrale , le détenu Bflnneau
(Eugène), passant près de son co-détenu Be-
noît, le saisit à la poitrine et le frappa de plu-
sieurs coups de tranchet. Le gardien Brun ,
aidé de quelques prisonniers, se précipita aus-
sitôt sur Bonneau et chercha à le désarmer. ;
mais celui-ci, semblant excité par une haine
épouvantable, frappait toujours sa victime de
l'arme qu'il avait entre les mains. Benoît
tomba baigné dans son sang, en criant : « En-
levez-lui ce tranchet ! »; Au bout de quelques
instants de lutte, Bonneau se trouvait désar-
mé. Depuis ce moment, il a gardé une attitude
impassible.

Quant à Benoît, il fut immédiatement trans-
porté à l'infirmerie, où, malgré les soins qui
lui firent prodigués, il ne tarda pas à expirer.

Interrogé sur les motifs qui l'avaient poussé
à cet acte de barbarie, Bonneau a répondu
qu'il avait juré -le se venger de son codétenu
qui depuis longtemps l'insultait sans cesse. Il
ajouta qu'il ne regrettait nullement son crime
et qu'il ne plaignait point le sort, de sa victime.

Questionné, de plus,.,,, sur la façon dont il
s'était procuré un tranchet, il a prétendu que
c'était un d« ses codétenus, sorti depuis peu
de la maison centrale, qui le lui avait.remis, .
mais qu'il ne se rappelait plus son nom.

Quelques instants avant la scène, il aurait
été chercher. cette arme dans les communs où
il l'avait cackée.

Bonneau est né à Lyon. Agé de 29 ans, il
subissait à la maison centrale de Riom depuis
quatre ans une peine de dix années de réclu-
sion prononcée contre lui pour vol qualifié
par la. cour d'assises de l'Ain. Déjà il avait été
condamné cinq fois pour' vols et vagabon-
dage.

Benoît allait être libéré dans trois jours.

C'était un garçon doux, d'un caractère ouvert
et enjoué, tandis que Bonneau avait la nature
la plus dissimulée et la plus méchante. De-
puis dix-huit mois datait sa haine contre son
c odétenu qui se manifestait par des querelles
assez fréquentes.

Quelques prisonniers, interrogés sur les mo-
tifs de cette animosité, prétendent qu'elle na-
quit à la suite de relations intimes qui se bri-
sèrent tout à coup pour donner naissance à la
haine que Bonneau portait à Benoît,

(Moniteur du Puy-de-Dôme.)

Une scène sauvage a eu lieu, hier, à l'au-
dience du tribunal correctionnel, 9e chambre,
présidé par M. Jolly.

Louis-Auguste Vaugeois, garçon de dix-huit
ans, un de. ces rôdeurs qui s'intitulent jour-
naliers et journellement ne font rien, est tra-
duit devant le tribunal, sous la prévention de
vagabondage. Il ne s'en défend pas ; il avoue
qu'il est sans profession, que depuis quatre
mois qu'il a quitté son père, maître perruquier •
â Vincennes, il a fait des corvées à droite et à
gauche, et que, depuis une quinzaine de jours,
à bout de ressources, il couchait dans des ba-
teaux de charbon.

Sur l'interpellation de M. le président, qui
lui demande si son père consentirait à le ré-
clamer, il répond :

« Je pense que oui ; le v'ià là-bas, dans un
coin, vous pouvez lui parler. »

Le père est appelé à la barre.
M. le président. — Votre fils n'a que dix-

huit ans; il a été arrêté deux fois, mais n'a
jamais été condamné; le délit de vagabon-
dage pour un mineur tombe devant la récla-
mation du père; venez-vous réclamer votre
fils? -

Le père. — Ça ne servirait à rien ; demain
ce serait à recommencer. C'est un sujet qui
n'a jamais «voulu rien faire; jamais il n'a
voulu aller à l'école ni en apprentissage ; il
ne se plait qu'à courir et s'amuser avec des
bandits comme lui ; un régiment de sergents
de ville ne pourrait pas le retenir; il m'a
cassé les bras, il m'a usé jusqu'à la corde ; je
désespère d'en jamais rien faire de bon.

Sur cette déclaration, le tribunal, après en
avoir délibéré, condamne Vaugeois à six mois,
de prison et cinq ans de surveillance.

En entendant cette condamnation, le pré-
venu se lève furieux, cherche à se précipiter
sur son père, resté debout à la barre, et, ne
pouvant arriver jusqu'à lui, lui lance sa cas-
quette au visage en rappelant sale père.
Alors, ne se possédant plus, il tourne sa fu-
rie contre le garde qui le retient, le- frappe
des pieds et des poings ; d'autres gardes inter-
viennent et peuvent enfin se rendre maîtres du
condamné, qu'ils se hâtent d'entraîner hors
de l'audience. ,

On lit encore dans le même journal :
Dans la nuit de dimanche à lundi, un trem-

blement de terre a éveillé en sursaut les ha-
bitants de notre ville. Un bruit sourd l'a pro-
cédé. Les murs des maisons ont oscillé, les
carreaux vibré, les verres tinté, quelques meu-
bles changé de place.

A. quoi sont dues ces violentes secousses, si
fréquentes dans le delta formé par le Rhône,
les Alpes et la mer ? D'après les uns, à la force
irrésistible d'expansion des corps fluides pas-
sant à l'état de vapeur au contact des matiè-
res ignées du centre de la terre ; d'après d'au-
tres, et particulièrement quelques savants
allemands, à l'affaissement des diverses cou-
ches delà terre par suite du refroidissement
continu de notre planète.

'a11111. '"""i "" mwu^mmmiummmmmaMum .mj , |i i

Aujourd'hui Lundi 23 décembre 1872

Grand-Théâtre

Hélo'ise et Abeilard, opéra-comique-bouffe en 3
actes.

Les Fiancés villageois, ballet.

Première fraîcheur.

On commencera à 7 h. 1/2

Théâtre du fiymnase (quai St-Antoine)

8e représentation de

Tout Lyon la verra et la banlieue aussi, grande
revue locale en 3 actes, un prologue et 10 tableaux.

Le Musée d'Anatole, vaudeville en 1 acte.

On commencera à 7 h. 1/2 •

AGENCE FINANCIÈRE
DU

GOUVERNEMENT DE HONDURAS

ÉMISSION
DE

5,000,000 DE FRANCS
(ou liv. st. 200,000)

de Rente f # 0/0
remboursable au pair en 17 ans

divisée en Titres ie 20, 100,500, 1,000
2,500, 5,000, 10,000 fr. de Rente

PRIX D'ÉMISSION

i
En souscrivant, 10 f. 1

à ra répartition, lOf.p* n

lelSfévr. 1873, 15 f. / il

le 15 avril 1873, 15 f. * "
fr

'

le 15 juin 1873, 20 f. J

Avec faculté de payer la totalité au moment
de la souscription, sous escompte de,6 0/0, soit
une bonification de 1 franc, ce qui réduit le
prix net à 69 francs.

La faculté d'escompte pourra être retirée
après la clôture de là souscription.

GARANTIES
A. Les revenus généraux disponibles sur

l'Etat.
B. Une affectation spéciale ;de.. terrains si-

tués le long du chemin de fer inter-océanique
en construction, dont la première section est
déjà en exploitation. ;

Les terrains, qui , seront enregistrés aux
noms des fldéicommissaires à Londres, nom-
més spécialement par le Gouvernement, se-
ront aliénés par ceux-ci, par emphytéose de.
99 ans, pour rembourser, .s'il y a lieu, par
anticipation, les titres du présent emprunt.

Le Gouvernement de Honduras s'oblige,
pour favoriser l'immigration, à ne pas aug-
menter le prix des terrains au-delà de 50 pias-
tres (250 francs) la manzana (3/4 d'hectare.),.
ce qui est. le prix minimum actuel. L'affecta-
tion actuelle étant de 2 hectares par chaque
10. francs de rente, la garantie est absolue.

Les garanties ci-dessus sont spécialement
exprimées dans le General Bond déposé par
le gouvernement de Honduras, à là Banque
d'Angleterre.

Les produits du présent emprunt , après
avoir pourvu à la- prompte terminaison du
Chemin de fer, à des achats de matériel et de
machines et à des travaux publics, seront ap-
pliqués aux services financiers extérieurs du
gouvernement de Honduras. •

PRODUITS— AMORTISSEMENT
Les intérêts seront payés semestriel-

lement à Paris, à Londres, à Anvers, à Ge-

nève, etc.
Le premier coupon sera payé le 1

er

juillet 1873.
L'amortissement aura lieu en 17 ans

par tirages semestriels et annuités égales. Le
premier tirage se fera le l° r janvier 1874.

A mesure des aliénations de terrains par les
commissaires, des remboursements plus consi-
dérables seront faits par anticipation.

La cote, à la Bourse de Paris, sera deman-
dée aussitôt l'émission terminée.

Conformément à la loi du 25 mai 1872, dé-
claration de la présente émission a été faite le
11 courant, au bureau do l'enregistrement et
du timbre de la Seine, sous le n° 790 bis du
registre du visa pour timbre des titres de
rentes et autres effets publics des gouverne-
ments étrangers. En conséquence, les titres
émis en France seront délivrés munis du tim-
bré français.

! Paris; le 15 décembre 1872.

BE»F<1J>K» Piïï,

Commissaire spécial du gouvernement
de Honduras.

la sonscription sera ouverte :
lie» Jeudi 9«, Vendredi $?, Sa-

medi ®S, IMm«m«"ïie 99 , de 9 heures
du matin à 5 heures du soir. .

(Les souscriptions des départements seront
encore reçues le Lundi 30./

. A l'Agence financière du gouvernement
de Honduras, 42, rue de la Chaussée-
d'Antin, à Paris.
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Enregistré <J Lyon,
Vu par nous, maire au deuxième arrondUtement de Lyon, pour la légalUation de la signature ci-contr'i

Lvon.


